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UNE CARTE DE L'HABITAT 


Le Congrès international de Géographie de Paris (1931) a vu 
se réaliser un remarquable progrès dans la cartographie de l'habitat. 
Trois études, s'étendant au territoire entier d’un État, chacune d’elles 
synthétisée en une carte fort suggestive, permettent pour la première 
fois d'éclairer le phénomène de l'habitat par la vue concrète de sa 
répartition géographique. 

Mr R. Biasutti reconnaît sur sa carte de l'Italie trois modes de 
répartition de l’habitat : habitat concentré, habitat dispersé et 
habitat mixte (casali ou hameaux)! Mr Ch. Biermann distingue 
aussi, entre deux types extrêmes qui sont l'habitat concentré et l’ha- 
bitat dispersé, des variétés intermédiaires tenant plus ou moins, les 
unes, de la concentration, les autres, de la dispersion ?. De son côté, 
Mr V. Mihailesceu met en évidence pour la Roumanie trois types de 
l'habitat rural : l'habitat dispersé (habitations isolées et hameaux de 
deux à cinq habitations) ; l’habitat concentré, et un type mtermé- 
diaire qu'il appelle «le village dissocié » et qu’on doit considérer 
comme le mode le plus habituel de l’établissement rural en Rouma- 
nie. Et c’est encore selon une division tripartite que Mlle M. Lefèvre 
envisage le classement des types de l’habitat rural en Belgique (agglo- 
mération, dispersion, concentration) f. 

Après ces progrès décisifs qui ont en quelque sorte dégrossi le 
problème, il semble que le moment soit venu de chercher un mode 


1. R. Brasurri, Ricerche sui tipi degli insediamenti rurali in Italia, Rome, 1931, 


avec une carte à 1 : 2 000 000. 
2, Ch. B1ERMANN, L’habitat rural en Suisse, avec une carte à 1 : 700 000 en cou- 


leurs. 
3. V. Mimaicescu, L'habitat rural en Roumanie, avec une carte à 1 : 3 000 000 en 


couleurs. x " 
4. M. Lerèvre, L’habitat rural en Belgique, Liége, 1925, in-8°, avec une carte en 


couleurs à 1 : 625 000. 
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de représentation qui ne soit pas seulement une appréciation des 
données graphiques que fournissent les cartes à grande échelle, mais 
qui repose sur la mesure numérique du degré de concentration et de 
dispersion. Les quatre cartes de l’Italie, de la Suisse, de la Roumanie 
et de la Belgique nous offrent une distinction nécessaire pour une 
première approximation; mais elles comportent évidemment une 
part d'évaluation personnelle qu’il faut éliminer ; elles se bornent 
à un classement un peu trop rigide qui risque de ne pas embrasser 
toutes les modalités de la réalitél. On doit désirer une analyse plus 
exacte du phénomène de l’habitat. 


IT 


Nous nous proposons d'établir pour toute la France une carte de 
la répartition des types d'habitat, pour laquelle la collaboration de 
beaucoup de géographes serait hautement souhaitable. 

L'élément essentiel de cette carte sera un coefficient calculé, pour 
chaque commune et dans le cadre d’un département, d’après la for- 
mule suivante, que plusieurs essais nous ont révélée pratique et sug- 
gestive : 


K est le coefficient cherché. 

E est la population des écarts, c’est-à-dire de tous les lieux habi- 
tés de la commune, moins le chef-lieu. 

N est le nombre des écarts, c’est-à-dire le nombre des lieux habi- 
tés moins un (le chef-lieu ?). 

T est la population totale de la commune. 

On trouvera les chiffres nécessaires dans chaque Préfecture, au 
bureau qui s’occupe du recensement. Ces chiffres sont consignés dans 
l’état modèle n° 6, désigné ainsi par les instructions du Ministère de 
l'Intérieur. Ce document contient, pour chaque commune, un état 
récapitulatif sommaire qui donne le nombre des habitants par sec- 
tions, hameaux et écarts. Il n’a pas été, semble-t-il, dressé pour le 
recensement de 1931, mais il l’a été pour celui de 1926. 


1. La méthode adoptée pour les cartes d'Italie et de Suisse avait été recommandée 
par la Commission de l’habitat rural, dans une circulaire envoyée avant le Congrès. 
Consulter aussi : Troisième Rapport de la Commission de l'habitat rural, préparé pour le 
Congrès International de Géographie, Paris, 1931, par A. DEMANGEON. 

2. Ou la plus grosse agglomération de la commune, par exemple dans les pays du 
Sud-Ouest, où les communes ont été composées de plusieurs paroisses dont une a été 
parfois choisie arbitrairement comme chef-lieu. 
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On peut trouver ces mêmes renseignements dans les Bottins 
départementaux, mais il est indispensable de contrôler cette source 
par la précédente et ne pas craindre de descendre jusqu’à des com- 
paraisons de détail. 

Une fois calculé le coefficient pour chaque commune, on dressera 
la carte du département. Cette carte sera à l'échelle de 4 : 320 000. 
Comme la carte de l’État-Major à 1 : 320 000 ne donne que les limites 
des cantons, on aura soin d’y tracer, à l’intérieur de chaque canton, 
les limites des communes, en se servant de la carte à 1 : 80 000, ou 
de toute autre qui donnerait ces limites. Puis on attribuera à chaque 
commune la teinte en grisé qui lui convient, en utilisant l’échelle sui- 
vante : 


O à l/100 
1/100 à 1/10 
1/10 à 1 

| à 10 


10 à 50 


50 à 100 


Chaque carte départementale ainsi construite servira à l’établis- 
sement de la carte générale de l’habitat en France. 

I] serait utile, et d’ailleurs fort intéressant, d’établir, pour chaque 
département, une autre carte construite en tenant compte de la 
tonalité générale de l’habitat dans ce département. Il est évident, 
par exemple, que tel département n’aura guère que de l’habitat agglo- 
méré. Il importe en ce cas de distinguer, dans cet habitat aggloméré, 
des nuances que ne pourra représenter la carte générale de la France, 
si l’on veut qu’elle ne soit pas trop chargée. De même, tel départe- 
ment n’aura guère que de l’habitat dispersé : d’où la nécessité de 
distinguer, dans cet habitat dispersé, des nuances qu’on ne pourra 
pas non plus figurer sur la carte générale. Pour cette seconde carte, 
les auteurs doivent être libres de choisir eux-mêmes la gamme de 
leurs teintes, soit en grisé, soit en couleurs. 

Pour établir les cartes des types d'habitat, il est absolument 
nécessaire de ne pas s’en tenir à la seule utilisation des chiffres sta- 
tistiques. Il arrive souvent que ces statistiques n’ont pas été recueil- 
lies avec un soin parfait et que, par exemple, elles englobent parfois 
sous un seul nom ou une seule rubrique plusieurs lieux habités bien 
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distincts. Aussi devra-t-on sans cesse recourir pour vérification à la 
carte à 4 : 80 000 ou, si possible, à la carte à 1 : 50 000 : précaution 
essentielle qui permettra de compter les lieux habités et sans laquelle 
les erreurs pourraient en foule pénétrer dans les calculs. 

On hésitera certainement à admettre toutes les maisons ou tous 
les bâtiments au nombre des lieux habités. Il semble difficile de pré- 
voir tous les cas de la réalité. Cependant l'expérience conseille quel- 
ques précautions. On ne doit pas, par exemple, compter, comme lieu 
habité, la maison isolée d’un garde-barrière, d’un garde-sémaphore, 
d’un garde-phare, etc. Par contre, il semble qu’on doive compter, 
comme lieu habité, une ferme isolée, un moulin habité, une brique- 
terie habitée, une auberge isolée et habitée d’une manière perma- 
nente. 


III 


Il nous paraît intéressant de commenter deux cartes exécutées 
selon ces principes et d'y constater ce que peut rendre la méthode : 
l’une représente le département de la Somme (fig. 1), l’autre, leterri- 
toire de Belfort (fig. 2)1. 

On remarque que, ni dans l’un, ni dans l’autre de ces domaines, 
on n’atteint les deux teintes les plus claires, c'est-à-dire les taux de 
forte dispersion (sauf dans une commune de la Somme). Nous nous 
trouvons devant deux pays de petits et gros villages, où les taux de 
moyenne et de forte agglomération l’emportent partout. Mais ana- 
lysons les modalités de l'habitat telles que les cartes nous les font 
apparaitre. 

Sur la carte de la Somme, nous pouvons discerner plusieurs masses 
de forte concentration. Elles correspondent généralement aux pla- 
teaux limoneux que séparent les vallées des rivières picardes ; nous 
les observons entre l’Avre et la Somme (Santerre), entre la Nièvre et 
PAncre, entre l’Avre et la Selle, entre la rivière de Poix et la Somme, 
entre cette rivière de Poix et la limite méridionale du département, 
entre la Cologne et la limite Nord-orientale. Ces plateaux agricoles 
constituent un domaine classique de villages. Quoique l’économie 
agricole s’y organise de nos jours sur un plan moderne, on peut sup- 
poser que nous sommes 1ic1 dans une région où la colonisation rurale 
s’effectua jadis sur la base de l’assolement triennal par unités villa- 
geoises. Dans certains cantons, par exemple au Nord d'Amiens, le 
moindre taux de concentration provient de l'existence d’un assez 


1. Elles ont été dessinées, et leurs éléments calculés, lune, par Mr MAILLARD, 
l'autre, par M' DEFOURNEAUX, tous deux élèves à l'École Normale supérieure, qui 
ont pris aussi une part active à la discussion de la formule, 
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grand nombre de grosses fermes isolées dont l’histoire mériterait 
d’être étudiée. 

Les teintes les plus claires, qui signifient une moindre concentra- 
tion de l'habitat et parfois une assez grande multiplication des lieux 
habités, se répartissent entre des régions extrêmement différentes les 
unes des autres, soit par leurs conditions naturelles, soit par leur his- 
toire rurale. On peut les distribuer en quatre zones. La première zone 
couvre tout l'Ouest du département, lui-même riche en variétés ; c’est 
d’abord le Vimeu, plateau limoneux qui, malgré ses analogies de 
sol et de sous-sol avec le Santerre, s’écarte de lui par son habitat et 
rappelle plutôt, par la coexistence de gros villages et de gros hameaux, 
le pays normand jusqu’au delà de Dieppe; c’est ensuite un autre 
plateau, le Ponthieu, remarquable par l’étendue des forêts et par le 
grand nombre de lieux-dits évoquant l’ancienne extension des bois, 
qui nous montre, mélangés les uns aux autres, des villages, des 
hameaux et des fermes ; c’est enfin, en bordure de la mer, la petite 
plaine basse d’alluvions marines, les Bas-Champs, de conquête 
agricole récente, où la colonisation s’est faite, surtout dans le Mar- 
quenterre, par des établissements isolés : de là, l’existence d’une 
commune (Quend), la seule de la Somme qui atteigne un coefficient 
supérieur à 10. 

La seconde zone de moindre concentration suit les vallées de la 
Somme, de la Nièvre, de la Selle, de l’Ancre, de la Cologne et d’autres 
rivières. Encadrées par des versants de craie nue, souvent occupées par 
des marécages et des tourbières, ces vallées constituent des bandes de 
peuplement plus morcelé. Tout se passe comme si, des gros villages du 
plateau ou de la vallée, de petits hameaux s’étaient détachés pour 
exploiter les terres éloignées, au contact du plateau et de la vallée. On 
peut par exemple, le long de la Cologne qui se jette dans la Somme à 
Péronne, compter plusieurs petits villages et hameaux, Hamel, Brusle, 
Courcelles, Flamicourt, qui s’intercalent entre les gros. 

Sur toute la lisière Sud-orientale du département, au Sud d’une 
ligne qui joindrait Montdidier, Roye et Ham, s'étend une région 
fort différente des plateaux de craie et qui constitue la troisième zone 
de moindre concentration : ce sont des massifs de collines sableuses et 
argileuses, encore très boisées, où les villages eux-mêmes allongés le 
long des chemins attestent par leur forme qu’ils se sont fondés, à une 
époque plus tardive que les villages des plateaux limoneux, en pleine 
forêt ; entre ces villages s’insinuent de nombreux hameaux, allongés 
aussi, et des fermes isolées perdues dans les essarts. 

Enfin, dans l'Est du département, entre Ham et Epéhy, nous 
observons, non sans surprise, une quatrième zone de moindre concen- 
tration, sur des plateaux de craie recouverts de bon limon. Il est pos- 
sible que cette région, restée longtemps boisée à cause de nombreux 
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témoins de sable tertiaire, ait connu une seconde colonisation par des 
petits hameaux semblables à ceux qu’on remarque au Sud-Est de 
Péronne (Presle, Saint-Creu, Beaumetz, Fléchin, etc.). En outre, il 
semble que, pour des causes qu’il faudrait analyser et à une époque 
qu’il reste à préciser, beaucoup de grosses fermes isolées soient venues 
ici s'ajouter aux 
villages et aux 
en 0 a 11100 M 
Sur le petit | 1/100 à 1/10 

territoire de Bel- 0 à 1 FR 
fort, nous voyons vai [III] 
se succéder, du 
Nord au Sud, 
plusieurs varié- 
tés dé peuple- 
ment. 1° Dans le 
Nord,c'’est la 
montagne vos- 
gienne, Caracté- 
risée par le grand 
nombre des ha- 
meaux et des 
fermes disper- 
sées. 20 Au Sud 
de la montagne, 
dans la zone des 
collines sous- 
vosgiennes qui 
demeura long- 
temps peu abor- 
dablen causece F1G. 2. — CARTE DE L'HABITAT DANS LE TERRITOIRE DE BELFORT. 
la multitude de Échelle, 1 : 500 000. 

ses étangs et la Dans le carton, le territoire de Belfort. — Échelle, 1 : 1 430 000. 
densité de ses 

bois, le peuplement s’est opéré assez tard par des hameaux dont les 
maisons s’égrènent le long des chemins. 3° Vient ensuite la plaine 
agricole, reposant sur des terrains jurassiques, sur des terrasses 
de cailloutis et de lœss, et qu’on peut appeler, ainsi que le fait 
Mr Gibert, la « Porte de Bourgogne » : c’est le domaine presque 
pur des villages aux maisons agglomérées et du vieil assolement 
triennal. 40 On discerne une zone de moindre concentration, qui ne 
manque pas de gros villages, mais où la largeur des vallées humides, 
la multitude des marécages et des étangs, l'étendue des forêts lais- 
sèrent longtemps, entre les terroirs villageois, par exemple au Nord 
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de Delle, des terrains à défricher et à peupler ; de là, de nombreux 
hameaux et des fermes isolées. On peut ajouter quelques écarts indus- 
triels fixés jadis auprès d’un moulin. 5° Enfin, tout à l’extrémité 
méridionale, sur une mince lisière, on voit apparaître les premiers vil- 
lages agglomérés du Jura. 

Ainsi se dessine sur ces cartes de l’habitat, à condition de les con- 
fronter sans cesse avec les cartes à grande échelle à 1 : 80 000 et à 
1 : 50 000, toute la variété des habitats et de leurs combinaisons. On 
est conduit à constater que des régions de sol semblable n’ont pas vu 
germer le même habitat, que des régions de même teinte peuvent 
contenir des associations d’habitats différents, villages et gros ha- 
meaux, villages avec petits hameaux et fermes, hameaux et fermes. 
” On arrive à cette conviction que l’établissement de pareilles cartes 
est la première étape indispensable de l’étude de lhabitat, mais 
qu'elles font surgir beaucoup de problèmes qu’elles ne suffisent pas 
à résoudre ; il reste à expliquer à la fois les types simples et les asso- 
ciations d’habitats, à l’aide de tout ce qu’on peut savoir sur l’histoire 
de la colonisation rurale. 

A. DEMANGEON. 
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LA SITUATION DES GRANDES INDUSTRIES TEXTILES 
EN FRANCE 
COTON, LAINE, SOIE, SOIE ARTIFICIELLE 1 


L’INDUSTRIE DU COTON 


L L’approvisionnement. — La France importe chaque année une 
quantité considérable de coton brut et de déchets de coton : en 1930, 
347744 t., dont 264 800 t. pour les cotons bruts, représentant 
2 300 000 000 fr. 

Cette importation provient des pays suivants : États-Unis, 
223 484 t.; Indes anglaises, 51 411 t.; Égypte, 42 080 t.: divers, 
30 769 t. 

Si l’on examine de plus près le pourcentage de chaque pays expor- 
tateur, on remarque les différences suivantes entre 1913 et 1930 : 


s 1913 1930 
Etats-Unis er en me inter 79 p. 100 64,3 p. 100 
Indesganglaisesg sn nee 0 LES 
HV D ER ne sn ne 18, — 122 
DINVETS Ta enr Me ee sie ee ee 3 — SUR 
100 p. 100 100 p. 100 


Ainsi, quoique les cotons américains tiennent encore la tête, ils 
ont perdu par rapport à ceux de l'Égypte, et surtout de l’Inde an- 
glaise. 

Les filateurs achètent, soit directement à l’étranger, soit à des 
négociants français importateurs. L'achat direct à l’étranger est à 
peu près de règle pour les cotons d'Égypte et ceux de l'Inde. 

L’achat s’effectue pour contrats dits €. I. F. (cost, insurance, 
freight, c’est-à-dire tous frais compris : prix et assurances). Pour les 
cotons américains le système d’achat a varié suivant les époques. Au 
lendemain de la Guerre, l’industriel laissait faire le négociant havrais, 
pour se décharger sur lui des aléas possibles. Après la stabilisation, 1] 
a préféré acheter directement aux commissionnaires américains Ou à 
leurs représentants en France. Depuis la crise, ces opérations directes 


diminuent. 


1. Les renseignements utilisés dans cet exposé ont été puisés dans les Rapports sur 
l'outillage économique de la France, destinés au Conseil National économique, parus au 
Journal officiel. Les CHAMBRES DE COMMERCE de DUNKERQUE, de BORDEAUX, de Lyon, 
de Rougaix ont bien voulu nous fournir quelques renseignements complémentaires. 
On trouvera, dans les numéros de la Revue des Deux-Mondes des premiers mois de 1931, 
une série d’articles intitulés Les cahiers de l’industrie française, où chaque industrie 
textile a été étudiée par un chef d’industrie : ce point de vue est utile à connaître, 


quoique parfois un peu spécial. 
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Les commerçants havrais demeurent donc les principaux four- 
nisseurs des filateurs français. Une commission mixte de filateurs et 
de commerçants règle les différends qui pourraient surgir entre les 
intéressés. 

Les principaux ports importateurs de coton se classent de la 
manière suivante, en 1930 : Le Havre, 225 000 t.; Dunkerque, 
95 000 t.:; Marseille, 25 000 t.; Bordeaux, 1 000 t.; Strasbourg, 
4 000 t. ; total, 347 000 t. 

On peut remarquer que le nombre des ports par lesquels le coton 
entre en France est, en somme, peu élevé. Il faut noter aussi les pro- 
grès de Dunkerque, dus à l'immense effort réalisé pour moderniser 
ce port et le mettre en mesure de faire concurrence à Anvers et à 
Rotterdam. L’équipement moderne de Dunkerque lui permet de 
devenir le marché d’approvisionnement de la région du Nord : 1926, 
39 000 t.; 1930, 95 000. 

Le Havre n’en demeure pas moins le premier port pour l’imtro- 
duction du coton en France. Ce port joue un quadruple rôle : 10 il 
reçoit, entrepose et réexpédie les deux tiers du coton des États-Unis 
arrivé en France. L’outillage perfectionné de son port, ses vastes 
hangars, ses magasins où peuvent être déposées 600 000 balles, son 
personnel spécialisé dans la réception et l’échantillonnage du coton, 
ses experts habiles à apprécier la marchandise, l'expérience de plu- 
sieurs générations de négociants font du Havre un grand port d’ex- 
portation ; — 20 il possède des stocks capables de fournir à tous mo- 
ments aux filateurs les qualités et les quantités de coton dont ils ont 
besoin. Ce stock s'élève à plusieurs centaines de mille balles; — 
30 grâce à son crédit commercial, le Havre peut accorder de larges 
crédits à ses clients acheteurs ; — 40 marché de terme, il régularise 
les cours de la matière première et des produits manufacturés en 
France. 

La question du coton colonial. — Dans nos importations, la part 
du coton colonial demeure encore infime : 2 p. 100. Cette question 
coloniale a beaucoup préoccupé nos industriels. Dès 1904, l’Associa- 
tion Cotonnière Coloniale avait attiré l'attention des pouvoirs publics 
sur cette question et tâché de définir le but à atteindre. Après la 
Guerre, le problème fut examiné avec plus d’attention. Des indus- 
triels voyagèrent aux colonies pour se rendre compte sur place. Des 
“groupements industriels, comme la Société Industrielle de Mulhouse, 
créèrent des instituts coloniaux. Le gouvernement accorda une taxe 
de 1 fr. par 100 kg. entrant en France, pour affecter cette somme aux 
essais (mars 1927). Évidemment, des progrès ont été réalisés : 1913, 
3 580 t. ; 1931, 10 113 t. Mais cela demeure faible. Pour obtenir des 
résultats plus étendus, il faudrait : 

1° Spécialiser une colonie : l'A. O. F. paraît particulièrement dési- 
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gnée, parce qu'elle dispose de grands espaces irrigables capables de 

fournir le fil moyen dont nous avons besoin : parce que c’est chez elle 
2 | se: 147 r . 

que l’expérimentation a été poussée le plus loin; parce qu’elle est 

relativement proche de la métropole : 

20 faire dans cette colonie de la culture sèche, car la main-d'œuvre 
ÿ est habituée. Cette méthode a donné d’excellents résultats en Nige- 
ria et dans le Congo Belge ; 

99 garantir un prix minimum à l’indigène ; le pousser à perfec- 
tionner ses moyens de culture ; 

49 sélectionner les graines, de manière à produire un coton homo- 
gène ; 

0 favoriser le départ de jeunes ingénieurs, décidés à s'attacher à 
cette tâche et à la mener à bien, même dans des régions isolées et 
offrant peu d’attraits pour y habiter. Mais il s’agit là d’une politique 
de longue haleine, et pour le moment il faudra continuer de s’appro- 
visionner à l’étranger. 


II. Le travail du coton. — 1° Répartition géographique. — a) La 
région de l’Est est la plus importante des régions cotonnières fran- 
çaises. Elle comprend : 86 000 travailleurs, soit 44 p. 100 du person- 
nel français ; 5 397 000 broches, soit 46 p. 100 des broches françaises ; 
119 000 métiers, soit 60 p. 100 des métiers français ; 191 machines 
à imprimer, soit 67 p. 100 des machines françaises. 

Dans cette région de l'Est, on peut distinguer deux provinces : 
l'Alsace et les Vosges. 

C’est l’Alsace qui comprend le plus d’ouvriers cotonniers : 46 000, 
dont 30 000 dans le Haut-Rhin, 9000 dans le Bas-Rhin ; 7 000 à 
Belfort, — et le plus de machines à imprimer : 157, contre 129 pour 
le reste de la France. Le nombre des broches s’élève à 2 000 000. Cette 
prépondérance de l’impression en Alsace ne doit pas surprendre, 
puisque c’est à Mulhouse que fut montée la première usine d’impression, 
par MMrs Samuel Kæchlin, Schmalzer et Jean Dollfus en 1745-1746. 

Le développement de l’industrie vosgienne est surtout dû à l’ar- 
rivée des fabricants alsaciens qui, après 1870, ne voulaient pas deve- 
nir allemands. De plus, l’ouverture du canal de l’Est, en 1883, mit 
des villes comme Épinal en contact avec le réseau navigable et leur 
permit de recevoir le combustible nécessaire. Épinal et les vallées 
avoisinantes ont : 40 000 ouvriers ; 3 230 000 broches à filer ; 
127 000 broches à retordre ; 80 400 broches à tisser; 35 machines 
à imprimer. 

b) La région du Nord doit le développement de son industrie 
cotonnière aux causes suivantes : densité de la population ; proximité 
du combustible : voisinage d’un grand port, Dunkerque ; habitude 
de la main-d'œuvre d’effectuer des travaux textiles. 
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Le Nord est surtout spécialisé dans la filature. Il y emploie 
25 000 travailleurs, contre 3 000 au tissage. Il présente deux centres 
principaux : autour de Lille, 4 637 000 broches à filer ; 787 000 broches 
à retordre; — autour de Roubaix, Tourcoing, Armentières, 
1 378000 broches à filer ; 240 000 broches à retordre, en tout, près 
de 4 000 000 broches, soit plus du tiers des broches françaises. 

c) La Normandie. Le groupe normand est le plus ancien. Il doit 
son origine à la proximité du Havre. Ce groupe fait surtout du tis- 
sage : la Seine-Inférieure a 18 000 tisseurs, 7 000 filateurs. L'impres- 
sion y occupe aussi sa place : 62 machines. 

En tout, le groupe normand compte : 1 440 000 broches à filer ; 
199 009 broches à retordre ; 37 000 métiers mécaniques ; 1 800 mé- 
tiers à bras dans les campagnes. 

Les fabriques les plus importantes sont à Rouen et dans la ban- 
lieue : Sotteville, Petit-Quevilly, Saint-Étienne-de-Rouvray. Il y a 
également des tissages dans l’Eure et l'Orne (Flers). 

d) La région du centre (Loire et Rhône), avec Roanne et Thizy 
comme noyaux, fait surtout du tissage : 15 000 ouvriers ; 24 800 mé- 
tiers mécaniques ; 2 300 métiers à bras. 

20 L’outillage. — La France occupe le troisième rang pour l’équi- 
pement de son industrie cotonnière, suivie de près par l'Allemagne. 


En 1930 
ANGLETERRE Érars-UNis FRANCE ALLEMAGNE 
Broches rer Te 54 933 000 33 345 000 11 754 000 10 838 000 
Métiers M2: 703 800 720 000 208 200 250 000 
Machines à imprimer …. 1 100 386 286 210 


Tandis qu'avant 1914 la presque totalité de nos fournisseurs de 
machines se trouvait à l’étranger, depuis 1918 nous avons sur notre 
territoire des fabriques de machines textiles (Société Alsacienne de 
Constructions mécaniques, à Mulhouse). En 1931, les pays fournis- 
seurs de machines sont l’Allemagne, la Grande-Bretagne, la Suisse, la 
Belgique, les États-Unis. Les métiers nécessaires aux numéros fins 
viennent surtout de Manchester ; les machines de teinture et apprêt 
viennent d'Allemagne. La France fournit les métiers à tisser ou les 
machines à imprimer. En somme, notre outillage est tout à fait 
moderne. Mais cette progression technique va marquer un temps 
d’arrêt, parce que bien des entreprises ne peuvent supporter l’achat 
continu de machines ; parce que la multiplication des machines entrai- 
nerait une diminution massive de main-d'œuvre ; parce que l’em- 
ploi trop répandu de la machine gêne les changements de mode si 
nécessaires au commerce français. 

30 La main-d'œuvre. — 204000 personnes sont employées par 
notre industrie cotonnière, dont : 71 700 ouvriers fileurs, soit 7 ou- 
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vriers par 1 000 broches ; 3 750 ouvriers retordeurs, soit 5 ouvriers 
par 2000 broches ; 120 000 ouvriers tisserands, soit 6 ouvriers par 
10 métiers ; 8 550 ouvriers imprimeurs, soit 30 ouvriers par machine. 
En ajoutant le personnel des blanchisseries et teintureries, on arri- 
verait à 250 000. Ce personnel est surtout féminin : 63 p. 100 dans la 
filature, 60 p. 100 dans le tissage, 33,30 p. 100 dans l'impression. 

Pour certaines régions, cette main-d'œuvre est groupée dans les 
grandes villes : Mulhouse, Lille, Roubaix, Tourcoing, Rouen. Ailleurs. 
elle est faite d'ouvriers ruraux se partageant, suivant les saisons, entre 
les travaux agricoles et ceux de l’usine : Vosges, environs de Belfort, 
Normandie. Dans la région de Roanne, elle comprend de petits arti- 
sans dispersés dans la campagne, possédant leurs métiers à bras ou 
exploitant, à domicile, grâce à l’électricité, un ou plusieurs métiers 
mécaniques. 

En période d’activité normale, cette main-d'œuvre n'était pas 
suffisante. Il y avait 4 à 5 p. 100 de chômage de broches, 12 p. 100 de 
chômage de tissages. Et, si l’appoint étranger est moins fort dans 
l’industrie du coton que dans d’autres, c’est que beaucoup de patrons 
appréhendaient l’arrivée d'éléments extérieurs dont la mentalité leur 
déplaisait. Toutefois, dans le Nord, les Belges étaient considérés 
comme les Français. 


III. La vente des produits. — Pour la vente de leurs produits, les 
industriels français s’adressent à trois marchés : 

1. Le marché intérieur. — Le marché intérieur est le plus impor- 
tant, puisqu'il consomme 75 p. 100 de la production. Cette impor- 
tance de la consommation intérieure oblige les industriels à varier 
énormément leur production. Le public français offre une grande 
variété de goût. Cet état de choses gêne la production en série. Pour 
se prémunir contre ces difficultés du marché national, les industriels 
font un appel très pressant à la protection douanière. 

2. Le marché colonial. — 11 consomme 18 p. 100 de notre produc- 
tion. Nos industriels fondent de grandes espérances sur son dévelop- 
pement. Ils souhaitent une active mise en valeur de nos colonies, qui 
augmenterait la puissance d’achat de leurs habitants. L'Algérie est 
notre meilleur client : 41 p. 100 du total des achats (Indochine, 
25 p. 100 ; Tunisie, 8,1 ; A. O. F., 4,8). En A. O. F., la concurrence 
des cotonnades étrangères, mieux adaptées au goût indigène, est très 
active. 

3. Le marché étranger. — Son importance est très réduite (7 p. 100 
des exportations). Les États-Unis, la Pologne, la Suisse et la Yougo- 
slavie nous demandent des filés de bonne qualité. De même, les États- 
Unis nous achètent des tissus de luxe : ils sont les clients les moins iin- 
portants pour le poids et les plus importants pour la valeur. Depuis la 


16 


238 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


Guerre, les progrès les plus sensibles ont été réalisés dans l’exporta- 
tion des tissus imprimés, grâce au retour de l’Alsace. 


Notre industrie cotonnière subit à cette heure une crise grave. De 
cette crise, les causes sont de deux sortes : les unes tiennent à la situa- 
tion générale, qui est mauvaise ; les autres sont particulières à l’indus- 
trie du coton. Parmi ces dernières, la perte des marchés extérieurs 
qui se sont créé une industrie nationale semble définitive ; quant à 
la substitution de nouveaux textiles, comme la soie artificielle, à 
l'emploi du coton, elle pourra être en partie compensée par l’utihsa- 
tion du coton dans les pneumatiques, les rubans de machines à 
écrire, etc. Malgré la dureté des temps, il ne faut pas désespérer : ce 
que l’industrie française du coton perdra en étendue, elle le compen- 
sera par plus de sécurité et de solidité ; en sachant se mesurer, elle aug- 
mentera ses forces. 


L’INDUSTRIE DE LA LAINE 


I. L’approvisionnement. — La matière première de nos indus- 
tries lainières provient surtout de l’étranger. Sur les 250 000 t. de 
laine dont nous avons besoin, 20 000 seulement sont d’origine fran- 
çaise. 

Le troupeau ovin français diminue chaque année : 1925, 
10 530 000 têtes ; — 1928, 10 415 000 ; — 1930, 10 150 000. Les 
causes de cette diminution sont nombreuses : recrutement difficile 
des bergers, maladies, développement des cultures, préférence don- 
née au gros bétail. Les moutons occupent surtout certaines régions 
calcaires ou montagneuses du Centre, du Midi et du Sud-Est. La qua- 
lité des laines d’Arles est appréciée. Le rendement moyen du mou- 
ton français est de 1 kg. 930. 

Le troupeau ovin de nos colonies n'intervient que pour une faible 
part dans l’approvisionnement national en laines. En 1930 : Algérie, 
7 863 t. ; Tunisie, 264 t. ; Maroc, 2 344 t. ; A. O. F., 727 t. 

Par la loi du 31 décembre 1928, une taxe de 0,10 p. 100 ad valo- 
rem est perçue sur les importations, pour être affectée à l’encoura- 
gement de l’élevage en France et aux colonies. 

Nos laïnes proviennent principalement des pays suivants (1931) : 
Australie, 96133 t.; Union Sud-Africaine, 40 700 t.; Argentine, 37 000 
Luxembourg, Belgique, 35 767 t. ; Uruguay, 18 286 t. ; Grande-Bre- 
tagne, 13 925 t. 

Par les ventes australiennes, Sud-africaines et anglaises, l'Empire 
Britannique doit être considéré comme notre grand fournisseur. La 
vente des laines se fait en France par des coopératives locales ; mais 
les ventes aux enchères publiques se font de plus en plus nombreuses. 
En avril 1931, il s’est créé une Chambre Syndicale des vendeurs de 
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laine en ventes publiques : son action ne pourra que développer la 
pratique des enchères. Arles, Chartres, Troyes vendent par coopéra- 
tives. Dijon, Reims, Orléans pratiquent les enchères, ainsi que Mar- 
seille pour les laines exotiques. Dans les colonies, les achats directs 
sont encore prépondérants ; cette pratique aboutit à des résultats 
déplorables. La vente aux enchères a été récemment introduite sur 
quelques places de l’Afrique du Nord : Alger, Casablanca, Tunis. En 
Australie, les ventes ont lieu aux enchères à la bourse des laines 
(Woo! Exchange) des divers marchés : Sydney, Melbourne, Adelaide, 
Brisbane, Geelong. Dans l’Union Sud-Africaine, bien que la vente 
aux enchères soit recommandée, certaines transactions s’opèrent 
encore par voie privée. En Amérique du Sud, les procédés de vente 
sont nombreux. Certains producteurs expédient directement à 
Londres ou en Europe. Cependant la majeure partie de la produc- 
tion est concentrée à Buenos Aires, Bahia Blanca, Concordia et 
Montevideo. Les commerçants et industriels français ont des ache- 
teurs permanents qui résident dans ces divers pays et procèdent à 
des achats directs. L’excellente organisation du négoce français des 
laines lui permet d’opérer un stockage très important et d’être com- 
plètement affranchi du marché anglais. Le marché à terme de laines 
peignées de Roubaix-Tourcoing est rouvert depuis mai 1930. 

Dunkerque est notre principal port importateur de laines. En 1931, 
il a introduit en France, 129 000 t., soit environ 60 p. 100 des laines 
importées. Ses relations sont surtout développées avec l’Australie 
(68 000 t.), l'Union Sud-Africaine (28 000 t.), la République Argen- 
tine (19 000 t.), l'Uruguay (9 000 t.). Naturellement, la crise générale 
réagit sur le trafic de Dunkerque : en 1927, il importait 160 000 t.; 
mais, par rapport aux autres ports français, il demeure en progrès, 
puisque, en 1927, sa part, sur l’ensemble, n’était que de 54 p. 100. 
Ces laines sont acheminées vers les centres manufacturiers du Nord 
et de l'Est : Lille, Roubaix, Tourcoing, Caudry, Sedan, d’une part ; 
Abbeville, Reims, Nancy, d’autre part ; enfin Haguenau, Strasbourg, 
Erstein et Sélestat. 11 n’existe pas de marché de laine à Dunkerque. 
Les transitaires locaux se chargent uniquement du débarquement et 
de la réexpédition, parce que le marché se trouve à Roubaix. 

La laine brute est fournie aux industriels du Nord par d'impor- 
tantes firmes installées à Roubaix et à Tourcoing, qui ont dans les 
divers pays d’origine des comptoirs ou des acheteurs. On compte à 
Roubaix-Tourcoing une vingtaine de ces gros importateurs, dont les 
laines arrivent par les ports de Dunkerque ou d'Anvers. La Chambre 
de Commerce de Roubaix réclame la création d’un canal maritime de 
Dunkerque à Roubaix, qui permettrait aux laines brutes d'arriver 
jusqu'aux centres industriels. Roubaix ne fait pas seulement le com- 
merce des laines brutes, mais aussi celui des laines peignées. Au cours 
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de ces dernières années, le marché de Roubaix a connu les prix les 
plus bas atteints par les laines peignées : 1913, 30 fr. ; — 1930, 21,50 ; 
— 1931, 18,50. 

Il existe à Roubaix un Service de Ventes publiques, comprenant 
des magasins d'exposition et une salle de ventes publiques, lauxquels 
sont annexés des Magasins généraux où les industriels peuvent stocker 
leurs marchandises. Enfin, pour connaître le poids loyal et mar- 
chand des laines, la Chambre de Commerce de Roubaix entretient 
des Services de Conditionnement. La crise se voit dans le poids des 
laines soumises au conditionnement, qui ne cesse de diminuer : 1928, 
42 TAT t. ; — 1929, 36 282 t. ; — 1930, 33 906 t. ; — 1931, 28 479 t. 


II. Le travail de la laine. — 1. Aépartition géographique. — a) Le 
Nord. — L'industrie de la laine est très concentrée : elle est surtout 
groupée dans le Nord. Cette concentration géographique apparait 
nettement dans les chiffres suivants : 


PEIGNEUSES BROCHES MÉTIERS 
ÉTANCC PRE MEN RTL RES 2 800 3 100 000 65 000 
NOUbaIr LE ec ra era | 
 LOUTCOINE AL Pee cc Li 224170 1 596 000 32 400 
FOUPINIES ne Te ee eee \ 


Le Nord détient, en matière d'outillage, 80 p. 100 des machines 
pour le peignage, 50 p. 100 pour la filature et le tissage mécanique. 
A Roubaix et Tourcoing, on trouve toutes les formes de l’industrie 
de la laine : peignage, filature, tissage, bonneterie et fabrication des 
tapis et feutres. Fourmies est spécialisée dans la filature des laines 
peignées et la production des fils fins. La Picardie et la région de 
Cambrai fournissent des tissus de choix. 

b) Les centres secondaires. — Le plus important est le centre 
alsacien. Il comprend Mulhouse, Colmar, Sainte-Marie-aux-Mines 
et Bischwiller. Cette région fournit une production variée, mais pro- 
duit plus spécialement les mousselines et les tissus légers. Elle pos- 
sède : 400 peigneuses ; 521 000 broches ; 7 125 métiers. 

La région d’Elbeuf-Louviers produit surtout des tissus lourds : 
143 670 broches ; 2 950 métiers. Le pays de Sedan est spécialisé dans 
les tissus de laine cardée, cheviottes, draps, ete. : 100 000 broches < 
1150 métiers. Reims produit surtout des flanelles : 150 peigneuses ; 
79 000 broches ; 2 500 métiers. Vienne produit surtout des tissus de 
laine cardée, surtout les genres lourds : 68 000 broches ; 2 100 métiers. 
D'autres centres comprennent : Orléans, qui fabrique des couver- 
tures ; Châteauroux et ses draps ; Lavelanet, Labastide, Castres et 
surtout Mazamet. Mazamet est spécialisée dans le travail du délai- 
nage. Jadis elle ne traitait que les toisons de France et d'Espagne. 
Aujourd'hui elle reçoit surtout des laines venues de l'Amérique du 
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Sud et transitées par Bordeaux. Mazamet traite aujourd’hui plus de 
50 000 t. de laine. 

La bonneterie traite rarement de la laine pure et fait surtout du 
mélange : la bonneterie de laine est surtout fabriquée à Troyes, à 
Roubaix-Tourcoing, dans la région parisienne, le Santerre, et les 
Pyrénées. 

Pour les tapis et tapisseries, les centres principaux sont Halluin, 
Lannoy, Roubaix-Tourcoing, Aubusson, Felletin, Bourganeuf dans 
la Creuse, Beauvais, les Gobelins, Nimes, Avignon, et Cogolin en 
Provence. 

Il faut joindre aux produits de cette industrie les tissus d’ameu- 
blement, les feutres, la rubanerie, les tresses et lacets, la passemen- 
terie pour ameublement et carrosserie. 

2. L'outillage. — A la suite de la Guerre, l’outillage de nos indus- 
tries lainières a été en grande partie renouvelé. Les industriels trou- 
vent en France la majeure partie du matériel qui leur est nécessaire. 
Le Nord et l’Alsace possèdent d'importantes usines de construction 
de matériel lainier. Certaines machines cependant doivent être ache- 
tées à l’étranger : les métiers à filer Selfacting, les métiers à tisser la 
draperie lourde doivent être importés d'Angleterre, d'Allemagne, de 
Suisse ou de Belgique. 

3. La main-d'œuvre. — Le chiffre total des »ersonnes employées 
dans l’industrie lainière s’élevait en 1926 à 237 200, sur lesquelles 
137 300 hommes et 99 900 femmes. 

En temps normal, les usines manquent de main-d'œuvre. On a 
calculé que, par rapport à 1913, il est entré chaque année 5 000 ap- 
prentis de moins dans les usines du Nord ; celles-ci pourraient uti- 
liser 25 000 à 30 000 ouvriers de plus. Le chômage des machines a pu 
atteindre 30 p. 100 dans le Nord et 45 p. 100 en Alsace. C’est dans le 
tissage que ce manque de main-d'œuvre s’est fait le plus sentir. 

Les industriels ont fait appel à la main-d'œuvre étrangère, mais 
dans une proportion assez restreinte : 15 000 ouvriers en 1926. II 
s’agit surtout de Belges de la frontière, qui vivent en Belgique, tout 
en venant travailler en France. Dans les centres industriels du Midi, 
on trouve des Espagnols immigrés. 

Les salaires de cette main-d'œuvre sont assez variés selon le genre 
de travail et la région. 


III. La vente des produits. — La vente des produits s'adresse aux 
trois marchés : intérieur, colonial et extérieur. 

1. Le marché intérieur. — Le marché intérieur est presque exclu- 
sivement réservé à la production nationale ; notre pays achète peu à 
l'extérieur. 11 ne semble pas que cette suprématie soit menacée par 
la concurrence étrangère. 
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2, Le marché colonial. — Le marché colonial ne donne pas les 
mêmes satisfactions. En 1931, sur un total d'exportation de 13 000 t. 
de tissu, les colonies n’ont importé que 540 t. ; l'Algérie est notre plus 
grand acheteur, avec 170 t. Seule, la vente des couvertures représente 
de 35 à 40 p. 100 de nos exportations. Il faut noter cependant que 
les ventes de nos produits lainiers augmentent, soit que la consom- 
mation locale soit en voie d’accroissement, soit que des taxes soient 
appliquées aux lainages étrangers. La vente aux colonies nécessite 
une adaptation au goût local et une grande modération dans les prix. 

3. Le marché extérieur. — Jusqu'en 1928, notre production n’a 
cessé de trouver des débouchés croissants à l’étranger. À partir de 
cette date, la crise économique commença à produire ses effets sur 
notre exportation. De plus, l’élévation continuelle des droits de 
douane enrayait la pénétration de nos produits sur les marchés étran- 
gers. Cette crise des exportations se voit particulièrement dans lin- 
dustrie du vêtement. 


1927 1931 
Vêtements pour hommes 
et garçonnets ...:...." 1 782 t. (58 000 000 fr.) 616 t. (28 000 000 fr.). 
Vêtements pour dames et 
FINOULES meet ee ere 1 995 t. (1 174 000 000 fr.) 658 t. (162 000 000 fr.). 


L’INDUSTRIE DE LA SOIE! 


I. L’approvisionnement. — L'industrie de la soie, étant une indus- 
trie de luxe, tient une place très importante dans notre activité natio- 
nale. Tout a été dit sur la formation artistique et le goût de nos 
ouvriers et de nos industriels. Là aussi, le ravitaillement de nos usines 
dépend de l'étranger, puisque, sur une production totale de soie de 
46 610 t. en 1931, la France n’en a produit que 80, soit 0,58 p. 100. 

La production séricicole française ne cesse de diminuer. Elle était 
encore de 4 224 t. de cocons en 1924 ; elle est de 996 t. en 1931 ; le 
nombre de sériciculteurs a passé de 35 670 en 1930, à 22 055 en 1931. 
Il faut attribuer cette diminution de notre production à la lente 
désaffection des producteurs méridionaux, qui se sont tournés vers 
des occupations plus rémunératrices, à cause de la baisse des cours 
(valeur de la récolte en 1930 : 14 714 000 fr. ; en 1931 : 5 573 000 fr.), 
à la dépression du marché, à l’emploi de plus en plus important de 
la soie artificielle. Le parlement a voté une prime de 8 fr. 96 par kilo- 
gramme de cocon, pour venir en aide à la sériciculture. 

L'Italie nous envoie un tiers environ de sa production de soie 
grège : 1 300 t. en 1929 ; 1 120 t. en 1931. 


1. Nous nous sommes contentés de dégager les conclusions des derniers rapports 
et de faire le point, le livre de base à consulter demeurant naturellement : P. CLERGET, 
Les industries de la soie en France (Coll. Armand Colin), Paris. 
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Un grand effort a été tenté pour reconstituer en Syrie la sérici- 
culture, que la Guerre avait anéantie ; aussi en 1930 la récolte avait- 
elle atteint 3 575 t. de cocons ; ce palier n’a pu être maintenu en 1931 : 
2 760 t. Ce déficit n’est pas surprenant, à cause de la crise générale, 
mais il touche de près les consommateurs français qui entretiennent 
des relations étroites avec le Proche-Orient. 

Les grands marchés fournisseurs de soie sont la Chine et le Japon : 
mais ces marchés, touchés, eux aussi, par la crise, ont mis, depuis 
deux ans, moins de soie grège à la disposition de nos industriels, En 
Chine, les deux grands ports exportateurs sont Canton et Changhai. 
En 1931, par suite des fluctuations sur le marché de Canton, les soies 
Canton ont vu leur consommation baisser à Lyon. Les soies Changhai 
conservent la même importance. Les soies jaunes de Minchou et de 
Chan-toung sont en voie d’augmentation. Les acheteurs lyonnais 
achètent de préférence les qualités supérieures, d’abord, à cause de 
la mode et, ensuite, à cause du peu de différence existant entre le prix 
des quahités supérieures et celui des qualités inférieures. Le Japon 
nous a fourni moins de soie en 1931 qu’en 1930 : 1930, 10 400 balles, 
valant 7 272000 yens ; 1931, 2 600 balles, valant 1 759 000 vens. 

Le gouvernement japonais ne cache pas sa volonté de contrôler 
de plus en plus étroitement le commerce de la soie, principal élément 
des exportations. 

Au total, nos importations de soie grège se présentent ainsi : 


LOL eee he NP oo Et 7 545 t. 270 611 000 fr. 


LODS RR er cet CEE 7 802 — 2 058 702 000 — 
RES Letter dote ne nt tee 3 572 — &&2 203 000 — 


II. Le conditionnement. — Lyon demeure toujours notre grand 
marché de conditionnement. Les chiffres suivants éclairent son rôle 
prépondérant ; en 1931 : Lyon, 3 563 t. ; — Saint-Étienne, 184 t., ; — 
Calais, 28 t. ; — Caudry, 18 t. ; — Marseille, 4 t. ; — Paris, 3 t. 

Le petit marché d'Avignon a été fermé en 1931. Ces chiffres sont 
en régression sur ceux des années précédentes: 1928, 7082t., condi- 
tionnées à Lyon; 1930, 4 830 t. 

Lyon n’est dépassé en Europe que par Milan : 5 974 t. en 1931. 

Les soies conditionnées proviennent des pays suivants (pour- 
centage en 1931) : Chine, 50,90 ; Italie, 29,24 ; Japon, 7,89 ; France, 
5,01 ; Levant, 3,90 ; divers, 3,06. 


III. La vente des produits finis et la crise actuelle. — Étant donné 
que 60 p. 100 de la production de nos industries soyeuses sont desti- 
nées à l’exportation, il a semblé nécessaire d'exposer d’abord la situa- 
tion du marché extérieur, qui réagit très sensiblement sur la produc- 
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tion. La première constatation à faire est que ce marché achète de 
moins en moins : 


LT TS RS SO o Re OO D Dit qe 10 126t. 3 808 613 000 fr. 
DO BT RR e ie er o 9 785 t. 1 989 175 000 fr. 


Cette baisse d’ailleurs porte plutôt sur la valeur que sur la quan- 
tité ; la clientèle semble abandonner les produits de choix, mais désire 
conserver les apparences du luxe. C’est là que nous voyons entrer en 
jeu la soie artificielle, qu’il conviendrait de séparer de la soie natu- 
relle, pour avoir une idée exacte de la situation. 

La seconde constatation est que le marché colonial ne tient qu’une 
place très réduite dans cette exportation. En 1931 : 


TI On Bo ee MN 107 t. 8 797 000 fr. 
SYTIC RM ee mere mme nr D ea alone © 94 — 12 984 000 — 
Indochine. ta LT EL EEE 71 — 27 482 000 — 
Mar rec sec re ec LIRE 4 698 000 — 
FUNISI CS PNR ARR PP EE Re && — 3 149 000 — 
MadasastarPeR Pete etre een +0 942 000 — 
AO Re Ro LE Lunel PESTE 5 — 711 000 — 
A UITES ECOIONIOS en eme Mo ee 145 — 1 504 000 — 

DOTE nr Le eme I Se vu SEULS 60 267 000 fr. 


Cela représente à peine un peu plus de 3 p. 100 du total ; les indi- 
gènes de nos colonies, sauf en Indochine, ne disposent pas encore de 
capitaux assez élevés pour acheter des tissus de luxe. 

Il convient de noter, en troisième lieu, que les pays étrangers 
deviennent nos principaux clients, mais que leurs achats ne cessent de 
baisser. La Grande-Bretagne arrive en tête, avec 3 715 t. valant 
793 961 fr. Il est inutile d’insister sur les conséquences que peuvent 
avoir pour notre industrie les fluctuations de la livre. Si les États- 
Unis viennent après la Suisse pour la quantité (543 t.), ils tiennent le 
second rang pour la valeur : 130 654 000 fr. ; ils sont le client qui a 
le plus diminué ses achats : 365 000 000 fr. en 1927, — par suite de 
la réduction des possibilités de dépense et du développement de l’in- 
dustrie nationale. La Suisse est un bon client : 567 t. et 109 033 000 fr. 
Il en est de même des Belges (598 t. et 117 158 000 fr.) et des Hollan- 
dais (489 t. et 67 114 000 fr.). Mais les Suisses ont restreint leurs im- 
portations de 50 p. 100. En Amérique du Sud, la République Argen- 
tine (406 t. et 95 224 000 fr.) et, en Amérique du Nord, le Canada 
(331 t. et 43 767 000 fr.) ont presque diminué leurs achats de moitié. 

Les événements extérieurs peuvent produire des conséquences 
inattendues. Ainsi, pour l’article dorure, le rapport de 1932 s'exprime 
en ces termes : « l’ornement d'église ne se vend plus. L'Espagne, le 
pays des magnifiques ornements, est perdue pour le culte catholique ». 

Enfin les progrès de la soie artificielle préoccupent vivement les 
milieux industriels. Le terme même fait illusion au consommateur. 
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Aussi l’Union des Marchands de soie attend-elle avec une vive impa- 
tience le vote du projet de loi Méjan-Bose, qui propose de réserver 
le terme de «soie » aux produits naturels seuls. « Cette loi est atten- 
due... par tous les groupements de la soie qui souffrent d’une confu- 
sion regrettable. » 


IV. Le travail de la soie, — Deux faits dominent l’industrie de la 
soie : la production demeure concentrée ; Lyon et la région lyonnaise, 
Saint-Étienne, non loin de 1à, possèdent la majeure partie de nos éta- 
blissements ; cette production est extrêmement variée : dorures et orne- 
ments d’église ; mouchoirs ; châles et tissus pour l'Orient : nouveau- 
tés unies, façonnées, imprimées ; tissus légers ; tissus serrés ; dentelles ; 
velours et peluches ; parapluies et ombrelles ; tissus d'ameublement ; 
tissus pour cravates ; articles fantaisie. Cette variété, exigée par la 
chentèle qui dans les produits de luxe déteste la série, entraine une 
organisation coûteuse et des frais généraux plus élevés. 

On estime que 5 000 ouvriers ou employés, dont 3 p. 100 d’étran- 
gers, vivent de la filature de la soie en France ; que 30 000 à 32 000 
sont occupés au moulinage, dont 5 à 6 p. 100 d’étrangers. 

Les chefs d'industrie sont associés en puissants groupements, 
comme l’Union des Marchands de soie de Lyon, le Syndicat général de 
la filature de la soie en France, le Syndicat général du moulinage de la 
soie, le Syndicat des Fabricants de soieries de Lyon. 

L'industrie de la soie naturelle semble la plus touchée de toutes 
nos industries. Sa spécialisation dans la production d’articles de choix 
l’expose à de graves dangers en cas de cerise. Et la crise est partout : 
dans les marchés producteurs de soie grège, chez les acheteurs. On 
comprend le pessimisme du rapporteur de la dorure : «Le patron.., 
à moins d’un redressement qui tiendrait du miracle... est obligé d’envi- 
sager ou le dépôt du bilan ou la dissolution volontaire de l’entreprise 
à laquelle depuis de nombreuses années il a consacré son dur labeur ». 


L’INDUSTRIE DE LA SOIE ARTIFICIELLE ! 


Les causes qui expliquent la crise des soies naturelles expliquent 
la faveur dont ont joui les soies artificielles au cours de ces dernières 
années. « Stabilisation de la production, progrès techniques, généra- 
lisation d'emploi dans un grand nombre de tissus, meilleure organi- 
sation commerciale à l’intérieur de chaque pays, tout concourt à 
donner l'impression que cette industrie est sortie de la période d’ado- 

1. Voir, sur la question : GUÉNEAU, La soie artificielle, 1926 — WHEELER, La soie 
artificielle (trad. française), 1930. — Georges Lucas, L'industrie française de la soie 
artificielle, thèse de droit, Strasbourg, 1931 — L'Annuaire annuel de la soie artificielle, 


publiée à Berlin, et l’Exposé de la situation industrielle et commerciale de la circonsertp- 
tion de la Chambre de commerce de Lyon pendant l’année 1931, Lyon, 1932. 
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lescence et de croissance rapide pour entrer dans une période de matu- 
ritél. » 

La question de l’appellation est toujours en suspens. A la Chambre 
des Députés, la Commission du commerce s’est prononcée pour le 
maintien du terme, la Commission de l’agriculture, contre le main- 
tien. S'il est vrai que le public est habitué à l’appellation de «soie 
artificielle », il est juste de reconnaître que les tissus artificiels pro- 
viennent d’un textile chimique qui a acquis droit de cité dans le com- 
merce et n’aurait sans doute rien à redouter d’une nouvelle étiquette. 
Au surplus, il faut s’attendre à ce que ce petit débat soit tranché par 
l'opinion et l’évolution générale des mœurs. 


I. Conditions de la production. — La cellulose est tirée de la pâte 
de bois, pour laquelle on utilise surtout les conifères. On essaye de 
traiter l’eucalyptus et les fibres courtes adhérentes à la graine de 
coton ou linters. Les usines doivent rechercher le voisinage des rivières, 
une eau propre et abondante étant nécessaire au lavage, et fuir les 
centres d'habitation, à cause de l'évacuation des eaux résiduelles. 
L'emploi de nombreuses machines entraîne l'emploi d’une force 
motrice considérable et d’une main-d'œuvre habile et instruite. Aussi 
de grands capitaux sont-ils investis dans ces entreprises : en France, 
plus de 2 milliards et demi de francs. 

En 1931, la France comptait 46 usines. La région de Lyon tenait 
la tête, avec 52 p. 100 ; le Nord suivait, avec 33 p. 100 ; le reste du 
pays ne représentait que 15 p. 100. 

La plus grande compagnie est La Soie artificielle, installée à Givet. 
Elle contrôle la production des usines d’Izieux (Loire) et de Gauchy 
(Aisne). La Société française de la Viscose a une usine à Arques (Seine- 
Inférieure), la Société Albigeoise de Viscose à Albi (Tarn). L'usine de 
Saint-Aubin (Seine-Inférieure) appartient à la Société Nouvelle de la 
Soie artificielle, celle de Vals-les-Bains, à la Société Ardéchoise, celle 
de Grenoble, à la Société Nationale de Viscose, celle de Besançon, à la 
Société de Soie artificielle de Besançon, celle de Colmar, à la Soie arti- 
ficielle d'Alsace, celles de Valence et d'Avignon, à la Soie de Valence, 
celle de Feyzin (Isère), à la Soie de Feyzin. Toutes ces sociétés, d’ap- 
parence si nombreuses, sont rattachées au Comptoir des Textiles Arti- 
ficiels, qui contrôle la majeure partie de la production française. 

Quelques groupes sont demeurés cependant indépendants : l'usine 
de soie d'Argenteuil ; la Société Lyonnaise de Soie artificielle, dont les 
usines sont installées à Decines, près de Lyon, et à Saint-Maurice-de- 
Beynost (Ain), la Société des Filatures et Retorderies artificielles à Fla- 
vigny-le-Grand (Aisne), la Soie des Flandres, à Lille, la Société ano- 


1. Exposé, p. 552. 
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nyme des textiles synthétiques, à Montluçon (Allier), la Soie charentaise, 
à Rochefort ; en Alsace, les Soieries de Strasbourg. 

Quelques usines françaises sont liées aux capitaux étrangers : la 
Soie artificielle de Calais a le grand fabricant anglais Courtaulds parmi 
ses administrateurs ; les usines de Grand-Quevilly, près de Rouen, 
et de Vénissieux, près de Lyon, sont contrôlées par la Tubize belge ; 
la Soie de Valenciennes, par la Société Hollandaise de Bréda. 

En 1931, la production mondiale de la soie artificielle aurait 
atteint 213 000 t. La France figure dans ce total pour 21 500 t., après 
les États-Unis, 64 000 ; l'Italie, 32 000 ; la Grande-Bretagne, 25 000, 
et avant le Japon, 21 000, et l’Allemagne, 20 000. 


II. Conditions de la vente. — Les usines françaises vendent en 
majeure partie sous la forme non finie par la voie du Comptoir des 
Textiles artificiels (en 1930, plus de 50 p. 100) ou l’Union des Textiles 
chimiques. La vente des produits s’adresse, soit au marché intérieur, 
soit au marché extérieur. 

1. Marché intérieur. — Le tableau de la consommation française 
se présente comme suit, en 1931 : 


PTOAUCHONES EP MARRCR URL CADET. LES ACER. M 21 500 t. 
IMPORTATIORSEE ETC eee ISSN SR SO RARES 159 

21 659 — 
HIXDOLLAUIONS EEE en AE Eee ses ete ie 8 587 — 
OST ENR LE TANCO SE be Le D oo MR Eee EMPIRE 


On utilise cette soie : mélangée à la soie naturelle (25 p. 100 des 
soieries lyonnaises) ; mélangée au coton (surtout pour faire des dou- 
blures) : en rubannerie (Saint-Étienne) ; en bonneterie. 

Le marché national est insuffisant à absorber toute la production : 
la consommation représente 0 kg. 310 par habitant, la production, 
0 kg. 510 ; deux cinquièmes environ restent à écouler ailleurs. 

2. Marché extérieur. — Sur le marché extérieur, nous rencontrons 
la concurrence de l’Italie (44 000 t. exportées en 1930) et de la Hol- 
lande (près de 9000 t.). Nous sommes le troisième pays exportateur. 
Toutefois nous progressons : 1930, 7 935 t. valant 328 381 000 fr. ; 
1931, 8 587 t. valant 283 305 000 fr. Ce dernier chiffre met en relief la 
diminution de la valeur de nos exportations qui, malgré leur progrès 
quant au poids, perdent plus de 45 000 000 fr. Cette exportation est 
surtout destinée à la Belgique, la Suisse, l'Angleterre, l'Espagne pour 
les filés ; à l'Angleterre, la Belgique, la Suisse pour les tissus. 


ANTOINE ALBITRECCIA. 
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TOPOGRAPHIE PRÉGLACIAIRE ET TOPOGRAPHIE 
GLACIAIRE DANS LES VOSGES ALSACIENNES DU SUD? 


Fragment résistant de la chaine hercynienne, aplani, puis fossilisé 
sous une couverture plus tendre de terrains secondaires non plissés ; 
rajeuni au Tertiaire, basculé vers l'Ouest et faillé à l'Est par les 
grandes dislocations du fossé rhénan, le massif vosgien a connu, 
depuis le milieu des temps tertiaires, une longue évolution sub- 
aérienne. 

A une époque encore indéterminée du Tertiaire, le socle hercy- 
- nien et sa couverture déjà basculés ont été tronqués par la « péné- 
plaine des cols » (Baulig), surface assez irrégulière, mais sensible- 
ment horizontale, qui est conservée à l'altitude de 1 200-1 300 m. 
dans les hautes Vosges alsaciennes du Sud. Puis l'érosion ranimée a 
dégagé le massif ancien de son manteau sédimentaire et exhumé sur le 
versant lorrain le plan régulier, doucement incliné vers l'Ouest, de 
la surface posthercynienne qui, faisant contraste avec l’escarpement 
oriental, donne aux Vosges un profil nettement dissymétrique. En 
même temps, les rivières ont creusé un réseau de vallées profondé- 
ment encaissées. 

Les Vosges alsaciennes du Sud, qui correspondent à la partie la plus 
soulevée du socle ancien, sont aussi, à l'heure actuelle, la région la plus 
élevée et la plus fortement découpée de la montagne vosgienne. La 
Doller, la Thur, la Lauch, la Fecht, la Weiss les ont disséquées jus- 
qu’à la maturité en creusant de profondes vallées dont la disposition 
en patte d’oie traduit une structure assez uniformément résistante 
de gneiss et de micaschistes, de granites et de grauwacke. Des formes 
nettes d’érosion cyclique, replats étagés sur les versants et ruptures 
de pente du profil en long, indiquent les étapes de ce creusement. 
Mais cette topographie « normale » a été modifiée par les glaciers 
quaternaires, dont l’érosion, visiblement médiocre dans l’ensemble, a 
cependant créé un modelé typique de cirques, d’auges et de gradins 
glaciaires. 

Grâce à leur altitude modérée et à leur structure relativement 
homogène, grâce surtout à la juxtaposition d’une morphologie gla- 


1. Consulter la bibliographie donnée par H. Bauzic, dans La X111° excursion géo- 
graphique interuniversitaire (Annales de Géographie, XX XI, 1922, p. 61 à 64) et dans 
la Bibliographie Alsacienne (Publications de.la Faculté des Leitres de l'Université de Stras- 
bourg, fascicule hors série, t. 1 [1918-1921], 1922, p. 12-15 : t, II [1921-1924], 1926, 
p. 308-312). Y ajouter Jean JunG, Contribution à la géologie des Vosges hercyniennes 
d'Alsace, Strasbourg, Istra, 1928, auquel est joint une belle carte géologique des Vosges 
à l'échelle 1 : 200 000. Voir surtout H. Baur1G, Çuestions de morphologie vosgienne et 
rhénane (Annales de Géographie, XX XI, 1922, p. 132-154 et 385-401). 
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ciaire vigoureuse et d’un relief « normal » bien conservé par endroits, 
les Vosges alsaciennes du Sud sont particulièrement propices à l’étude 
des rapports de la topographie glaciaire avec le modelé antérieur et 
spécialement avec les formes cycliques préglaciaires. Les témoins 
conservés de ces dernières permettent en effet de restituer, avec une 
certitude assez grande, l’allure de la topographie au début de la gla- 
ciation. Connaiïssant ainsi ce qu’on peut appeler le relief initial de 
l'érosion glaciaire, il est possible de déterminer les transformations 
opérées par les glaciers et, par suite, l’origine et l’évolution des formes 
qu’ils ont sculptées. 


I. — LA TOPOGRAPHIE PRÉGLACIAIRE 


Il subsiste encore dans la topographie actuelle des éléments à peu 
près intacts du relief préglaciaire. Installés, comme on le verra plus 
loin, dans des vallées profondément encaissées, les glaciers n’ont 
guère pu modifier la disposition générale des talwegs. Dans les bas- 
sins supérieurs de la Lauch et de la Fecht, les hauts sommets, dont 
les formes mûres, tout à fait normales et revêtues d’un épais manteau 
de désagrégation, constituent les derniers témoins de la pénéplaine 
des cols, ont conservé sensiblement leur aspect de l’époque prégla- 
ciaire !. Et les nombreuses vallées non glaciées, comme les hauts ver- 
sants des vallées glaciaires, présentent des formes normales cycliques 
parfois très nettes. 

On s’est donc attaché à restituer, avec la plus grande précision 
possible, les talwegs préglaciaires, en se servant de la méthode établie 
par Mr de Martonne, précisée et discutée par Mr Baulig et appliquée 
par le premier aux vallées alpines et par le second aux rivières du 
Plateau Central de la France?. L'application de cette méthode aux 
vallées vosgiennes a été grandement facilitée par l'existence d’une 
carte de précision à grande échelle et en courbes de niveau, par la 
structure homogène et résistante de la région, qui élimine largement 
les influences structurales et favorise la conservation des formes 
anciennes, et enfin par l’unité du réseau hydrographique entièrement 
tributaire du Rhin dans la plaine d’Alsace. 

Bien que les ruptures de pente d’origine structurale soient rares et 


14. H. Bauuic, article cité, p. 388-391. En effet, au fond des vallées, des roches mou- 
tonnées de même constitution, exposées à l’air et découvertes bien plus tôt par lesglaces, 
ont à peine commencé à se désagréger, preuve que le manteau de débris fins de la péné- 
plaine des cols ne peut dater entièrement de l’époque postglaciaire. 

2. Emm. nE MARTONNE, Principes de l'analyse morphologique des niveaux d’érosion 
appliquée aux vallées alpines (C. R. Ac. Se., CLITI, 4911, p. 309-511). Du même, L'éro- 
sion glaciaire et la formation des vallées alpines, 2° article (Annales de Géographie, XX, 
1911, p. 1-28). — H. Bavxi6, Le Plateau Central de la France, Paris, Libr. Armand 


Colin, 1928, p. 45-59, pl. 3 et 4. 
3. Messtischblätter 1 : 25 000, agrandis photographiquement à 1 : 20 000. 
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d’ailleurs le plus souvent nivelées par les talwegs très évolués des 
cycles anciens, les profils en long des rivières actuelles n’ont guère 
pu servir à la restitution des anciens talwegs. En effet, dans les vallées 
glaciaires, qui sont de beaucoup les plus nombreuses et les plus impor- 
tantes de notre région, le profil en long se compose à l’amont d’une 
section essentiellement rocheuse modifiée et souvent creusée en cu- 
vette par les glaces, et à l'aval d’une section formée de dépôts morai- 
niques et d’alluvions postglaciaires!. Les profils en long des petites 
vallées non glaciées présentent bien des paliers assez nets d’origine 
cyclique, mais ces derniers sont trop courts et trop imparfaitement 
régularisés pour permettre à eux seuls, par leur prolongement, une 
restitution satisfaisante des anciens talwegs dont ils font partie. Seuls 
les profils des petits vallons suspendus, comme celui du Baerenbach, 
affluent de la Doller (fig. 1), ont fourni des données sûres, grâce à 
leurs paliers le plus souvent bien régularisés, haut perchés et situés 
à faible distance de l’axe de la vallée principale. Les indications les 
plus sûres et les plus nombreuses ont été obtenues à l’aide des profils 
transversaux des vallées. Mais il a fallu éliminer les replats modifiés 
par l'érosion glaciaire, les ressauts d’origine structurale, d’ailleurs 
rares grâce à l’homogénéité de la structure, et surtout les faux re- 
plats, en général étroits et rocheux, dus au recoupement des ver- 
sants adossés, cas assez fréquent dans ce relief disséqué jusqu’à la 
maturité. 

La densité des restitutions sur lesquelles s’appuie le tracé des tal 
wegs obtenus est assez inégale. Elle est faible en général (1 point, 
rarement 2, par 2 km. du cours) : 1° pour les niveaux les plus anciens, 
qui d’ailleurs ne sont conservés que dans les bassins supérieurs ; 
20 pour les talwegs récents dans les sections où les glaciers ont fait 
disparaître les bas replats en tronquant les éperons et en taillant de 
grandes parois d’auge. Elle est par contre plus forte (2 ou même 
3 points par 2 km. du cours) pour les niveaux moyens et récents 
dans la partie inférieure des vallées. 

En conséquence, la précision des résultats n’est pas la même pour 
tous les talwegs. Dans les sections où le tracé de ces derniers est établi 
directement par interpolation d’après les restitutions faites à l’aide 
des versants et des affluents, l'erreur d’altitude en plus ou en moins 
peut atteindre 20 m. environ pour les talwegs les plus anciens supé- 
rieurs à 600 ou 700 m. d’altitude absolue, mais ne dépasse certaine- 
ment pas 10 m. pour les plus récents. Afin de pouvoir comparer entre 
eux les résultats obtenus dans les différentes vallées, il a fallu prolon- 


1. Afin d’établir les relations de ces ruptures de pente du profil glaciaire avec le 
modelé cyclique antérieur, on a utilisé un procédé de restitution régressif consistant à 
prolonger vers l’amont les talwegs préglaciaires restitués à l’aide de formes normales 
mieux conservées. Voir sur la figure 1 l’application de ce procédé à la vallée de la Doller. 
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ger ces talwegs jusqu’à leur débouché dans la dépression rhénane. 
Pour ce faire, on a dû, pour les plus anciens, de restitution déjà peu 
sûre, procéder à des extrapolations parfois considérables. Leur alti- 
tude à la sortie des Vosges doit donc être considérée comme douteuse. 

La figure 1 représente, à titre d'exemple, les talwegs restitués 
dans la vallée de la Doller1. En comptant le fond rocheux caché sous 
les dépôts glaciaires et postglaciaires de la section moyenne et infé- 
rieure de la vallée ?, ils sont au nombre de 7 et constituent un faisceau 
«concordant »3 divergent vers l’aval. La pente de chacun des tal- 
wegs décroit en effet régulièrement de l’amont à l’aval, en restant 
supérieure à celle des talwegs plus anciens et inférieure à celle des 
talwegs plus récents, et notamment de la rivière actuelle. 

Dans chacune des autres vallées étudiées on a pu restituer de la 
même manière une série de talwegs qui constituent également un 
faisceau concordant divergent vers l’aval. 

Ces vallées sont donc l’œuvre de vagues d’érosion régressive, pro- 
voquées par l’abaissement relatif ou absolu de leur niveau de base 
rhénan. De plus, depuis le creusement des talwegs de restitution assez 
sûre, c’est-à-dire inférieurs à 600 m. d’altitude absolue, la région ne 
semble avoir subi ni dislocations, ni gauchissements, du moins sui- 
vant la direction de leurs axes, orientés Ouest-Est, conclusions con- 
firmée d’ailleurs par l’allure subhorizontale de la pénéplaine des cols 
suivant la même direction. 

Dans ces conditions, il paraît possible, en raccordant les talwegs 
des différentes vallées vosgiennes, de restituer approximativement 
les profils successifs du collecteur rhénan (fig. 2). 

On voit qu’en dépit de l’approximation inévitable la correspon- 
dance entre les cycles des différentes vallées vosgiennes est satisfai- 
sante en ce sens qu’on ne peut guère hésiter sur l'attribution de 
chaque talweg vosgien à telle ou telle série rhénane. Les restitutions 
faites dans chacune des vallées étudiées gagnent ainsi en certitude, 
d’autant plus qu’elles concordent avec les résultats obtenus anté- 
rieurement par J. Despois dans la partie septentrionale des Vosges 
cristallines 4. Les talwegs rhénans ainsi restitués se divisent nettement 
en deux groupes. Les plus anciens (A, B, C, D, E), supérieurs à 
600 m. d’altitude absolue, et, on l’a vu, de restitution douteuse, pré- 
sentent du Sud vers le Nord une pente assez forte, supérieure à celle 


. Messtischblätter, B1. 3675, Urbès ; 3682, Maseraux ; 3683, Sentheim. 
. Voir ci-dessous p. 254. 
+ H. BauziG, Le Plateau Central de la France, p. 48. 

4. Jean Despots, Les jormes du relief dans les vallées de la Bruche, du Giessen et de 
la Lièvre, et dans les massifs intermédiaires (inédit). Voir le compte rendu de ce 
travail, donné par H. BauiG, dans la Bibliographie alsacienne, t. II, 1926, p. 308 et 
312. Mr Despois a restitué les niveaux « rhénans » suivants : 540-550 m., 470-490 m. 
400-420 m., 340-360 m., 280-290 m., 220-240 m. 
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des talwegs plus récents. Ils paraissent donc avoir été déformés avant 
le creusement de ces derniers, ce qui confirmerait l'hypothèse, émise 
par Mr Baulig!, d’un gauchissement de la pénéplaine des cols dans 
le même sens. Par contre, les talwegs postérieurs au cycle E (I, II, 
III, IV, V, VI) constituent une série concordante présentant, du 
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F1G. 2. — PROFIL SYNTHÉTIQUE DES TALWEGS € RHÉNANS ». 
1, Débouché d’un ancien talweg vosgien dans la dépression rhénane, — 2, Remblai 
au débouché d’une vallée vosgienne. — 3, Talweg «rhénan ». — 4, Talweg « rhénan » 


(tracé douteux ou extrapolé). 


Sud au Nord, une pente certaine, mais modérée (1,5 p. 1000)?. De ce 
fait, les conclusions dégagées de l’étude des talwegs vosgiens se trou- 
vent confirmées, et il semble que, depuis l’époque du cycle f, la région 
considérée a évolué comme un bloc sans déformation appréciable. 

A l’aide des talwegs cycliques restitués et des témoins conservés du 
modelé préglaciaire, il est possible de se faire une idée assez précise de 
la topographie des Vosges méridionales au début de la glaciation. 

On peut établir d’abord qu’à l’arrivée des glaciers les vallées 


1. H. Bauzic, article cité (Annales de Géographie, 1922), p. 149. 

2, Il est vrai que la pente du Rhin actuel est plus faible {0,8 p. 1 000 entre Kembs 
et Neuf-Brisach). Mais eile ne peut pas servir de terme de comparaison, car, à l’époque 
des cycles anciens, l’artère hydrographique de la dépression rhénane a pu être moins 
puissante que le Rhin actuel. De plus on n’a pu tenir compte des méandres qu'a pu 
présenter ce fleuve à l’époque des cycles considérés. 
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étaient déjà creusées sensiblement jusqu’à leur profondeur actuelle. 
Ainsi, dans celle de la Doller, la vallée IV était déjà disséquée, car le 
glacier a déposé à Masevaux des blocs erratiques dans la gorge qui 
l’entaille. En effet, comme dans la même région l’érosion glaciaire a 
respecté des alluvions anciennes non consolidées qui recouvrent des 
replats correspondant au talweg IV, la dissection de ce dernier ne 
peut être l’œuvre du glacier. Le talweg IV et la gorge du cycle V qui 
l’a entaillé sont donc préglaciaires, et la vallée de la Doller avait déjà, à 
la veille de la glaciation, sensiblement sa profondeur actuelle. Comme 
le cycle V est représenté dans la vallée de la Lauch par un talweg à 
340 m. et dans celle de la Fecht par un autre à 300 m. d’altitude abso- 
lue, on peut conclure qu’à l’arrivée des glaciers le fond de ces vallées 
se trouvait respectivement à une altitude tout au plus égale à celle de 
ces deux talwegs. A la veille de la glaciation, les vallées vosgiennes 
étaient donc aussi profondes, ou presque, qu’à l’époque actuelle. 

Étant donné que les vallées peu ou point glaciées, comme celles 
de la Lauch et du Bergenbach, ont conservé un relief cyclique pré- 
glaciaire, les vallées glaciées, où l’on retrouve la même structure et 
les traces des mêmes cycles d’érosion, ont dû présenter, avant l’inter- 
vention de l'érosion glaciaire, une topographie cyclique tout à fait 
semblable, avec replats emboités sur les versants et ruptures de 
pente dans le profil en long. 

Les têtes de vallées emboitées dues aux derniers cycles prégla- 
claires n'avaient pas dépassé, dans leur évolution, le stade de jeu- 
nesse quand survint la glaciation. Les versants qu’on y peut restituer 
à l’aide des replats correspondant à ces cycles sont assez raides et 
dessinent un V relativement peu ouvert. Dans les mêmes sections 
de vallée, la hauteur des gradins de confluence de certains vallons 
suspendus, comme celui du Baerenbach (fig. 1), ne peut s’expliquer 
par la seule érosion glaciaire, même si l’on attribue au creusement 
vertical et au sapement latéral du glacier la valeur maximum admis- 
sible d’après d’autres données. Il faut done admettre que ces gra- 
dins sont en partie l’œuvre de l’érosion normale préglaciaire. A défaut 
d’influences structurales, ce fait ne peut être dû qu’à un creusement 
si rapide de la rivière principale que les affluents les plus faibles n’ont 
pu maintenir la concordance du confluent, phénomène caractéris- 
tique des vallées en voie d’approfondissement rapide. L’étude de l’es- 
carpement oriental conduit à la même conclusion d’un rajeunisse- 
ment vigoureux de la région vosgienne à la veille de la glaciation. 
Complètement disséqué dans le haut (au-dessus de l'altitude absolue 
de 600 m.) en éperons au profil refusé, cet escarpement présente, par 
contre, au-dessous de cette altitude, l'aspect d’une paroi faiblement 
découpée avec des facettes triangulaires bien conservées aux appro- 
ches des rivières principales ; dans l’intervalle, au contraire, il est 
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imparfaitement dégagé des terrains secondaires qui en masquent le 
pied. Ces faits impliquent également, pour l’époque des derniers cycles 
préglaciaires, un enfoncement assez rapide des rivières pour que 
lérosion n’ait pas eu le temps de dégager et de disséquer l’escarpe- 
ment de façon plus complète. 

Les vallées des Vosges méridionales présentaient done, à la veille 
de la glaciation, et surtout dans leur section supérieure, un profil en 
long irrégulier et de bas versants raides dus à l’emboitement de plu- 
sieurs têtes de vallées cycliques jeunes. 


IT. — LE MODELÉ GLACIAIRE ET SES RAPPORTS AVEC LA TOPOGRAPHIE 
PRÉGLACIAIRE 


Les formes glaciaires sont très inégalement réparties dans la 
région étudiée. Complètement absentes des sommets, elles sont par- 
tout confinées aux vallées et s’y superposent nettement à un modelé 
d’érosion normale. Dans les vallées elles-mêmes, les cirques se multi- 
plient surtout sur les versants exposés à l'Est, au Nord-Est et au 
Nord, dont les névés, abrités contre l’insolation, recueillaient en 
outre la neige chassée des sommets par les vents d'Ouest («surali- 
mentation neigeuse »). Les formes glaciaires sont vigoureuses aussi 
dans les vallées étroites, comme celle de la Thur supérieure, ou au 
profil en long irrégulier, comme les hauts bassins de la Fecht et de la 
Doller. Mais elles font à peu près défaut dans les ravins en pente régu- 
lière et forte et dans les vallées müres et évasées, comme celle de la 
Lauch supérieure qui a pourtant alimenté un glacier long de 6 km. 
au moins. Cependant des vallons étroits et au profil en long irrégulier 
sur le versant Est de la haute Thur n’ont pas été transformés non 
plus par les glaciers. De plus, les diverses formes d’érosion glaciaire 
sont réparties d’une façon fort inégale entre les différents bassins. 
Les cirques simples et les escaliers de cirques, rares dans les vallées de 
la Lauch et de la Thur, abondent dans celles de la Doller, de la Fecht 
et de la Weiss. Les gouttières et les ilots rocheux, si bien sculptés 
par le glacier de la Thur, existent à peine dans les bassins de la Doller 
et de la Fecht, et sont complètement inconnus dans ceux de la Lauch 
et de la Weiss. 

Ces faits s'expliquent en partie par le caractère des anciens gla- 
ciers du versant alsacien. L'hypothèse, émise par certains auteurs}, 
d’une calotte glaciaire semblable au fjeld scandinave, hypothèse qui 


1. Notamment Lucien Meyer, Les Vosges méridionales à l'époque glaciaire, Col- 
mar, Decker, 1913, et P. Lory, Morphologie ei dépôts glactaires des Hautes Vosges Cen- 
trales (Annuaire de l'Université de Grenoble, t. XXX, 1,1918,et Travaux du Laboratoire 
de Géologie de l'Université de Grenoble, t. XI, 1918). Voir la critique de cette opinion 
dans H. BauLic, article cité (Annales de Géographie, 1922, p. 388-391). 
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suppose une englaciation très forte et un relief de plateau, est en con- 
tradiction avec la maturité de la topographie vosgienne, avec l’ab- 
sence d’un modelé de fjeld sur les hauts sommets et avec le rôle déci- 
sif de la suralimentation neigeuse dans la répartition et le creusement 
des cirques. Ces mêmes faits, ainsi que la concentration du modelé 
glaciaire dans des vallées hiérarchisées, indiquent au contraire que 
les cirques et auges du versant alsacien sont dus à des appareils de 
type alpin. Ces glaciers ont présenté d’ailleurs un développement fort 
inégal. Descendant de bassins d’alimentation peu étendus, ceux de la 
Weiss et de la Lauch n’ont guère dû dépasser une longueur de 6 km. 
Par contre, les langues glaciaires de la Fecht, de la Thur et de la 
Doller se sont avancées jusqu’à la plaine d’Alsace, ou presque, et ont 
atteint respectivement une longueur minimum de 50, 25 et 16 km., 
ce qui s'explique par leurs bassins d’alimentation plus étendus et 
surtout par les apports de neige (suralimentation neigeuse) et de glace 
(langues de transfluence) du versant lorrain. 

Mais les conditions d’alimentation et les caractères des anciens 
glaciers ne suffisent pas à expliquer toutes les particularités de la 
répartition du modelé glaciaire. Celle-ci, surtout en ce qui concerne la 
distribution inégale des diverses formes d’érosion, a été manifeste- 
ment déterminée en partie par le caractère du relief préglaciaire. Afin 
d’étudier le rôle de ce dernier, on a divisé les formes glaciaires en 
trois groupes d’après leurs rapports possibles avec la topographie anté- 
rieure. Les gradins et les escaliers de cirques intéressent surtout le pro- 
fil en long des vallées. L’auge, avec ses formes accessoires, — éperons 
tronqués, gouttières, îlots rocheux et affluents suspendus, — résulte 
plutôt de la modification du profil transversal. Les cirques enfin 
appartiennent à la fois au premier groupe par leur fond souvent sur- 
creusé et au second par leurs parois en amphithéâtre. Ils seront donc 
étudiés à part et d’abord. 


Les cirques. — Le développement des cirques à partir d’enton- 
noirs préglaciaires est clairement attesté par leur situation à l’origine 
de vallées creusées dès l’époque préglaciaire et par la forme de quel- 
ques-uns d’entre eux, qui sont des entonnoirs à peine modifiés. 

Mais, parmi les entonnoirs placés dans des conditions favorables 
d'exposition et d'alimentation neigeuse, ceux-là seulement qui pré- 
sentaient à la fois des versants raides et un fond peu incliné suivi 
d'une rupture de pente ont été sculptés en cirques. La nécessité de 
versants raides est prouvée par les conques évasées en pente faible, 
comme celles du haut bassin de la Lauch, qui n’ont pas été modifiées, 
bien que situées dans la zone d’alimentation d'anciens glaciers. Mais 
la présence d’un palier suivi d’une rupture de pente n’était pas moins 
necessaire, Comme le prouvent à la fois la situation de nombreux fonds 


Fic. 3. — TyPES DE CIRQUES. 


A et B. Cirque du lac des Perches. — C. Cirque du Steigloch. — D. Cirque du lac de 
Daren, vallée de la Fecht. — E. Cirque de l'étang du Devin.— F. Cirque de Strohberg 
(Petit Ballon). — G. Cirque du lac Noir, vallée de la Weiss. — H. Cirque de la vallée de 
Sondernach. — I. Cirque de l’Altenweiher. — K. Cirque du Leibeltal. 
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de cirques à l’origine de talwegs préglaciaires bien restitués, l'absence 
des cirques dans les vallons étroits, mais en pente forte et régulière, 
et leur développement au premier palier préglaciaire bien marqué. 

Pour étudier la genèse du cirque dans ce dernier cas, il faut exa- 
miner séparément le fond et les parois. En effet, le développement 
de ces deux éléments dépendant de facteurs différents, un même 
cirque peut présenter un fond surcreusé, donc assez évolué, et des 
versants préglaciaires faiblement modifiés, ou inversement. 

Les paliers préglaciaires dont dérivent les fonds de cirque ont été 
à la fois élargis par sapement latéral et aplanis ou même surcreusés 
par érosion verticale. Dans certains cirques dont le fond se raccorde 
à un talweg bien restitué, il est possible de vérifier que le creusement 
vertical a été assez faible (de 10 à 15 m.) sur le seuil rocheux situé 
à la sortie du cirque en amont d’une forte rupture de pente et qu’il a 
été beaucoup plus important au centre (de 30 à 50 m.) (fig. 3, C). Mais 
il ne s’est formé de bassins en contre-pente que dans les cirques à 
débouché étroit, tandis que les cirques largement ouverts à l’aval ont 
conservé un fond nettement incliné dans le sens de la vallée! De 
ces constatations, on peut conclure que le creusement glaciaire ver- 
tical a été minimum au débouché du cirque, qui coïncide toujours avec 
une rupture de pente (préglaciaire et glaciaire) et maximum sur le 
palier situé en amont de cette rupture de pente et au pied des parois 
de cirque. Enfin, lorsque le débouché était rétréci, cet étranglement, 
interposé entre un palier à l’amont et une rupture de pente à l’aval, 
a été un lieu d’érosion faible, mais a déterminé un creusement gla- 
ciaire très intense sur le palier. 

L’élargissement du fond du cirque est en rapport avec l’évolu- 
tion des parois : celles-ci se distinguent des versants préglaciaires 
par leur pente plus forte et par leur allure en amphithéâtre régulier. 
La pente sur-raidie des parois de cirque est due à l’érosion des glaces 
sapant le pied des versants préglaciaire:. Ce sapement est attesté 
à la fois par l’emboitement de certains cirques dans les restes des 
versants moins raides de l’entonnoir normal (fig. 3, A, D, E) et par la 
présence, dans quelques-uns d’entre eux, de ravins suspendus, qui, à 
défaut d’influences structurales, ne s’expliquent que par le recul du 
pied des versants sous l'effet de l’érosion glaciaire (fig. 3 A, B, D). En 
comparant les cirques de la région, on peut même distinguer les diffé- 
rentes étapes de ce processus d’érosion glaciaire régressive qui, en 
remontant peu à peu les versants de l’entonnoir, finit par les détruire 
complètement. Ce sapement latéral a été beaucoup plus important 
que le creusement vertical au centre même du cirque. Dans le cirque 


t 1. Comparer à ce point de vue, sur la fig. 3, d’une part, les cirques du Steigloch, du 
Strohberg, de la vallée de Sondernach et du Leibeltal et, d'autre part, ceux du Lac des 
Perches, du Lac Noir et de l’Altenweiher. 
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du Lac des Perches (fig. 3 A-B), il a été de 120 m. au moins, alors que 
le creusement, pourtant vigoureux grâce à l’étroitesse du débouché, 
n’a pas dépassé 50 m. 

Cette érosion glaciaire latérale nous paraît due au mouvement 
convergent du névé et de la glace, qui, se trouvant à l’étroit dans 
l’entonnoir préglaciaire, l’ont élargi à partir de l’endroit où il était 
le plus resserré, c’est-à-dire du fond. Cette manière de voir explique- 
rait aussi le fait que les cirques ne se sont développés ni dans les têtes 
de vallées préglaciaires largement évasées ni dans les ravins en pente 
régulière et forte, car les glaces s’y trouvaient moins à l’étroit et 
s’évacuaient plus facilement. On ne peut attribuer le sapement des 
versants préglaciaires à la désagrégation mécanique dans la rimaye, 
car cette fissure verticale a dû être sans cesse comblée au fond du 
cirque par le glissement du névé sur les versants de l’entonnoir. Ce 
processus d’érosion n’a dû intervenir que vers la fin de l’évolution, 
quand les versants préglaciaires avaient fait place à des parois ro- 
cheuses abruptes. Le mouvement de la neige et du névé dans le 
cirque était devenu alors essentiellement un tassement et une des- 
cente verticale permettant la formation d’une rimaye profonde. A ce 
stade représenté par les cirques de l’Altenweiher et du Frankental! 
les parois devaient reculer sous la double action de l'érosion glaciaire 
au pied et de la désagrégation mécanique au sommet. D’après notre 
manière de voir, l’érosion glaciaire latérale aurait donc dû préparer 
le terrain à la désagrégation dans la rimaye. 

La même explication paraît s’imposer pour les parois rocheuses 
abruptes, manifestement d’origine glaciaire, qui occupent le bord 
supérieur de certains cirques (fig. 3, F, I, K). L’érosion par frottement 
de la glace sur la roche n’a pu sculpter à elle seule ces parois situées 
dans la zone de nivation et au-dessus desquelles manque toute trace 
certaine d’érosion glaciaire. On peut établir qu’elles ne se sont formées 
que sur les points de suralimentation neigeuse, et, là même, seule- 
ment sur les pentes préglaciaires fortes dominant un ressaut, mais 
non sur les pentes faibles où la neige et le névé formaient un manteau 
continu, pas plus que sur les versants raides sans ressaut en contre- 
bas, sur lesquels ils ne faisaient que glisser. Il faut donc admettre que, 
dans ce cas encore, l’érosion glaciaire par sapement latéral, en pre- 
nant appui sur le ressaut, a dû préparer le terrain à la désagrégation 
mécanique. 

La forme en amphithéâtre est encore bien plus caractéristique des 
cirques que la raideur des parois. Elle a été assez vite acquise dans 

‘les cirques dérivant, comme celui du Steigloch (fig. 3 C), de têtes de 
vallées simples où il a suffi d’un faible sapement au pied des versants 


1. Cirque de l’Altenweiher, fig. 3 I ; cirque du Frankental, situé sur le flanc N du 
Hohneck, Messtischblatt 3660, Münster. 
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pour la constituer. La formation de l’amphithéâtre a été au contraire 
bien plus lente et plus compliquée dans les bassins de réception com- 
posites formés par une série de ravins convergents séparés par des 
crêtes intermédiaires. L'’érosion glaciaire s’est attaquée d’abord à ces 
dernières et a tronqué leur extrémité, puis elle a détruit la section 
inférieure des ravins transformés ainsi en vallons suspendus!. Les 
cirques de l’étang de Daren (fig. 3 D), de l’étang du Devin (fig. 3 E) et 
du lac des Perches (fig. 3 A) marquent des étapes successives de 
cette évolution. Les cirques du lac Noir et surtout celui de PAlten- 
weiher (fig. 3 G et I) représentent des stades encore plus évolués, 
où, dans l’amphithéâtre à peu près régulier, on ne reconnaît plus 
guère les ravins convergents ni surtout les éperons intermédiaires. 


Les gradins glaciaires et les escaliers de cirques. — Les gradins 
glaciaires isolés comme, celui de la haute vallée de la Lauch, corres- 
pondent sûrement à des ruptures de pente préglaciaires. En effet, le 
palier situé au sommet du gradin se raccorde toujours à un ancien 
talweg restitué, tandis que le ou les talwegs suivants viennent buter 
contre le gradin. Il en est de même pour les escaliers de cirques, 
comme celui de la haute Doller (fig. 1), qui ne sont que des gradins 
de front glaciaire très rapprochés et étagés. Chacun des paliers étagés 
et surcreusés s’y raccorde manifestement à un talweg cyclique pré- 
glaciaire, de sorte que les gradins intermédiaires coïncident néces- 
sairement avec des gorges préglaciaires en pente forte correspondant 
aux têtes des vallées cycliques emboïitées. Les escaliers de cirques 
se sont donc formés dans des vallées en pente forte et à profil en long 
irrégulier. Il existe aussi, dans le vallon du Neuweiïherbach, sous- 
affluent de la Doller, un gradin dû à une rupture de pente prégla- 
claire d’origine structurale. 

Les paliers de la vallée préglaciaire situés, comme les fonds de 
cirques, au pied de pentes fortes et en amont de ruptures de pente ont 
été, comme eux, à la fois élargis par sapement latéral et aplanis ou 
même surcreusés par érosion verticale. Celle-ci a été stimulée, moins 
par la présence de la rupture de pente à l’aval que par celle du gradin 
à l’amont, comme le prouve fort bien le palier très allongé du Schiess- 
rothried (fig. 4), qui, interposé entre deux gradins, a été surcreusé 
seulement à son extrémité amont. 

La formation des gradins, murailles larges et abruptes, à partir de 
gorges préglaciaires en pente forte, moins raide cependant que celle 


1. I suffit donc de la présence d’un palier ou d’un étranglement dans l’un de ces 
ravins convergents pour qu’une seule et unique glaciation y développe un petit cirque 
emboîté dans un autre plus grand, cas assez fréquent dans notre région. Les cirques 
emboîtés ne semblent donc pas nécessairement prouver l'existence de deux ou plu- 
sieurs glaciations distinctes. 
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des gradins glaciaires, ne peut s’expliquer que par un élargissement 
de la gorge et par une augmentation de sa pente, grâce à une sorte 
d’érosion glaciaire régressive partant du palier situé au pied du gra- 
din. L’élargissement se reconnait bien dans le cas de quelques gra- 
dins qui, mal développés, ont pris l’aspect de petites auges fortement 
inclinées. L’accroissement de la pente préglaciaire par l'érosion régres- 
sive du glacier est attesté par l'existence de gradins qui, comme celui 
en aval du lac d’Alfeld (fig. 1), se composent, dans le haut, d’une sec- 
tion suspendue en pente relativement faible et, dans le bas, de pa- 
rois abruptes aceusant, dans l'exemple cité, un recul de plus de 100 m. 
du pied du gradin. 

Somme toute, en 100 | 
sculptant les gra- 
dins simples ou éta- 
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nee F1G. 4. — PALIER SURCREUSÉ DU SCHIESSROTHRIED 

On peut vérifier que DANS LA VALLÉE DE LA WORMSA, AFFLUENT DE LA 
le sapement latéral FECur. 
a été deux à trois fois Même légende que pour la figure 1. 


plus important que 

le creusement vertical. Celui-ci a été minimum (de 10 à 20 m.) sur 
les ruptures de pente des gradins et maximum (de 40 à 50 m. ou 
même davantage) sur les paliers situés en amont des ruptures de 
pente et au pied des gradins. 

L’élargissement de la vallée excepté, tout ce travail, consistant à 
exagérer les irrégularités antérieures en creusant des contre-pentes et 
en augmentant la hauteur des gradins, a abouti à la création d’inéga- 
lités de relief encore plus défavorables à la progression du glacier. Si 
l'on admet que l'érosion glaciaire a pour but final d’assurer une 
évacuation plus facile des glaces que ne le permet le relief flu- 
vial préglaciaire, le seul processus capable de supprimer ces inéga- 
lités paraît être le recul des gradins vers l’amont, où ils finiraient 
par disparaître, par suite de l’abaissement général du relief. 
Comme pour les rivières, l'érosion régressive serait donc le facteur 


essentiel. 


Les auges. — Emboitées partout entre de hauts versants aux 
formes normales à peu près intactes, rejointes par des vallées af- 
fluentes également normales, disposées enfin en réseaux hiérarchisés 
comme les tributaires d’un cours d’eau, les auges de la région étudiée 
sont sans aucun doute possible en relation étroite avec des vallées 


fluviales préglaciaires. 
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Les glaciers n’ont pas creusé les auges de toutes pièces, mais se 
sont bornés à sculpter à leur convenance les vallées préexistantes. 
Quand celles-ci, grâce à leur forme large et évasée!, ne gênaient pas 
la progression des glaces, elles n’ont guère été modifiées. Par contre, 
dans les vallées étroites et sinueuses qui entravaient l’écoulement des 
langues glaciaires, l’érosion latérale a transformé la vallée en un 
couloir aux parois raides et parallèles. 

Le profil transversal en U est l’œuvre du sapement latéral plutôt 
que du creusement vertical. Celui-ci a été en général faible (de 30 à 
40 m. au maximum) sur les fonds d’auge en pente modérée et régu- 
lière? et dans les étranglements. Il n’a été plus important (50 à 
60 m. et davantage) qu’en amont d’obstacles, tels que des ilots ro- 
cheux et des étranglements, au pied des gradins ou enfin à l’aval des 
îlots rocheux qui, en imprimant à la glace un mouvement descendant, 
ont joué un rôle analogue à celui des gradins3. Le sapement au pied 
des versants a été au contraire bien plus considérable, et l’on peut véri- 
fier en divers endroits qu’il a dû dépasser 200 et même 300 m. dans 
les auges bien formées. La haute vallée de la Thur“, étroite au pas- 
sage des ilots rocheux et bien plus large en amont de ces derniers, 
montre clairement que, si les étranglements ont été des lieux d’éro- 
sion latérale faible, ils ont provoqué un sapement d’autant plus 
important à l’amont. Les vallées préglaciaires ont donc été plutôt 
élargies qu'approfondies par les glaciers. 

Il est intéressant de noter que le profil de quelques auges des 
mieux développées de la région, comme celle d'Urbès dans le bassin 
de la Thur, affecte plutôt l’allure d’un arc de cercle que celle d’un U. 
Le profil en U serait donc en quelque sorte une forme de jeunesse de 
l’auge glaciaire, interprétation qu’on peut justifier par les considéra- 
tions théoriques suivantes. Si l’on admet que le glacier tend à donner 
à son lit la forme la plus propice à l'écoulement des glaces, c’est- 
à-dire comportant pour une section donnée la plus petite surface de 
frottement extérieur, le profil en arc de cercle convient évidemment 


1. Telle, par exemple, la vallée dela Doller entre Niederbruck et Masevaux (Messtisch- 
blätter, B1. 36795, Urbès ; 3682, Masevaux). 

2, Ainsi le fond rocheux de l’auge de la Fecht, restitué par la méthode des profils 
transversaux, présente à Steinabruck (à 1 500 m. en amont de Metzeral, Messtischhlatt 
3660, Münster) une rupture de pente cachée sous les alluvions postglaciaires et coin- 
cidant avec un élargissement brusque de l’auge. Le palier en amont de la rupture de 
pente est situé dans le prolongement exact d'un ancien talweg (cycle IV) moins incliné 
que le fond alluvial actuel et restitué dans la section inférieure de la vallée de la Fecht 
à l’aide de replats sur les versants. Sur ce palier, le creusement glaciaire n’a donc pas 
dépassé la marge d’erreur verticale que comporte la restitution du talweg qui s’y rac- 
corde. 

3. H. Bauz16, article cité (Annales de Géographie, 1922), p. 397-398 et fig. 5 (profil 
en long du fond rocheux de la vallée de la Thur). 


4. Ibid., fig. 4 (carte des environs du Schlossberg) et Messtischblatt 3667, W'ilden- 
Stein. 
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mieux que le profilen U. On s’expliquerait ainsi pourquoi les glaciers 
n’ont que faiblement modifié les vallées préglaciaires mûres qui, avec 
leurs versants concaves, présentaient déjà un profil voisin de l’arc de 
cercle. 

La forme en couloir rectiligne et calibré est dans l’ensemble au 
moins aussi caractéristique des auges vosgiennes que le profil en U. 
Elle est aussi essentiellement l’œuvre de l'érosion glaciaire latérale 
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Courbes de niveau équidistantes de 20 m., d’après le Messtischblatt 3668, Lautenbach 
(A), et 3660, Münster (B).— 1, Bord supérieur de l’auge principale. — Échelle, 4 : 30 000. 


qui, en tronquant les éperons et en supprimant les autres inégalités 
des versants préglaciaires, a transformé ces derniers en murailles 
régulières et fait disparaître en même temps les petites sinuosités 
du talweg. 

L’auge s’étant développée essentiellement aux dépens des ver- 
sants préglaciaires qui ne présentaient pas partout des aspects iden- 
tiques, sa morphologie n’est pas partout la même, et les formes en 
quelque sorte élémentaires qui la composent — facettes d’éperons 
tronqués, vallées suspendues, épaulements, gouttières longitudinales 
et ilots rocheux — sont groupées différemment suivant les vallées. 

Les affluents, plus ou moins nombreux et en pente plus ou moins 
forte, ont été une première cause de diversité. Dans les vallées à ver- 
sants raides non disséqués par des affluents, les glaces eurent vite 
fait de tailler des parois d’auges régulières et continues. Dans les 
vallées à versants découpés en éperons par des affluents, l’évolution 


264 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


a été plus compliquée, et l’auge s’est formée aux dépens des éperons 
qui ont été tronqués à leur extrémité. Quand les affluents étaient 
petits, et déjà plus ou moins suspendus, ces facettes d’éperons tron- 
qués, d’abord mal alignées et surtout isolées les unes des autres 
(fig. 5 A), ont fini par se souder les unes aux autres, transformant 
ainsi l’affluent qui débouchait à leur contact en rivière suspendue 
(fig. 5 E). 

Au contraire, dans les vallées à affluents importants et en pente 
faible, comme les vallées moyennes et inférieures de la Thur et de la 
Fecht, les facettes, quoique bien nettes, sont restées isolées les unes 
des autres, donnant ainsi naissance à des auges parfois bien calibrées, 
mais à parois discontinues et sans affluents suspendus. 

Le tracé plus ou moins sinueux du talweg préglaciaire a aussi 
contribué à diversifier l’aspect des auges vosgiennes. Les vallées 
peu sinueuses ont été calibrées et rendues rectilignes, au détriment 
des éperons, qui ont été tronqués. Mais dans les vallées à tracé 
sinueux et aux éperons assez bas présentant des ensellements et des 
replats cycliques bien marqués, comme a dû être la haute vallée de 
la Thur!, le glacier ne s’est pas borné à tronquer les éperons et à 
tailler des gradins au débouché des affluents. Trop à l’étroit dans la 
vallée sinueuse, il a chevauché les replats les plus bas et les éperons 
les plus saillants. Les premiers ont été élargis par sapement latéral 
et quelquefois entaillés de gouttières longitudinales. Situées toujours 
en travers de l’axe d’éperons préglaciaires, celles-ci sont probablement 
des gorges creusées d’abord par les eaux de fusion qui s’accumulaient 
en amont de l’éperon, puis modelées en gouttières par les glaces ?. Les 
mêmes gouttières se sont encore formées aux ensellements d’éperons 
chevauchés par le glacier, et, en s’approfondissant, elles ont détaché 
du versant l’extrémité de l’éperon, ainsi transformée en ilot rocheux $. 


Conclusion. -— Si les formes glaciaires accusent dans les Vosges 
méridionales une distribution très irrégulière, c’est donc surtout 
parce qu’elles n’ont pu se développer qu'aux endroits où il existait 
un modelé préglaciaire bien déterminé. Les glaciers n’ont laissé leur 
morphologie caractéristique que là où les vallées antérieures entra- 
vaient l'évacuation des glaces par des versants raides, des talwegs 
sinueux et un profil en long irrégulier. Par contre, les formes mûres 


? 


1. I, Bauzie, article cité (Annales de Géographie, 1922), p. 393, fig. 3 (essai de 
restitution des formes préglaciaires). 

2. Sur ia question des gouttières longitudinales, voir H. Bauic, article cité 
(Annales de Géographie, 1922), p. 394-396, et A. MEYNIER, Sur quelques formes 
glaciaires des vallées cantaliennes (Bulletin Assoc. Géogr. français, n° 45, décembre 1930, 
p- 86-88). 

3. Voir l’étude détaillée de la formation des îlots rocheux dans la vallée de la Thur, 
dans H. BauLr6, article cité (Annales de Géographie, 1922), p. 396-401 
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vallées larges et bassins de réception évasés, ainsi que les ravins en 
pente forte et régulière, propices à l’écoulement des glaces, n’ont 
subi que des modifications peu importantes, à peine reconnaissables 
dans le relief actuel. 

Ces faits s’expliquent par les caractères particuliers de l’érosion 
glaciaire, très variable d’un endroit à l’autre. Le creusement vertical 
a été vigoureux en amont des étranglements et sur les paliers se trou- 
vant en contre-bas de pentes fortes ; il a été faible sur les ruptures de 
pentes et dans les étranglements. Le sapement latéral, en général 
beaucoup plus intense, a obéi aux mêmes lois. Les glaciers ont donc 
plutôt élargi qu’approfondit. Mais, dans l’ensemble, ils n’ont accom- 
pli qu’une œuvre médiocre. Les formes qu’ils ont sculptées ont sou- 
vent laissé subsister des restes du modelé préglaciaire dont elles 
dérivent. Bien que très vigoureuses et très typiques par endroits, 
elles n’ont pas dépassé, dans leur évolution, le stade de jeunesse. 
L'examen du mode'é glaciaire dans les Vosges alsaciennes du Sud 
confirme donc pleinement la théorie de Mr de Martonne, sur les lois 
et les modalités de l’érosion glaciaire. 

C'ATITIC 


4. Cette conclusion n’étant établie que d’après des formes glaciaires restées jeunes, 
on peut se demander si elle vaut pour l’ensemble du « cycle » glaciaire. Diverses consi- 
dérations permettent plutôt de supposer que, les vallées préglaciaires une fois convena- 
blement élargies, le sapement latéral aurait cédé le pas au creusement vertical, phéno- 
mène inverse, on le sait, de ce qui se passe dans le cycle fluvial où l'érosion verticale, 
prépondérante pendant le stade de jeunesse, est ensuite dépassée par le creusement 
latéral. 
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A PROPOS DU DÉBOISEMENT DES ALPES DU SUD 


(Premier article) 


Depuis près d’un siècle que l'ingénieur Surell, témoin de la situa- 
tion tragique des populations de l’Embrunais, dénonçait la destruc- 
tion des bois comme la principale cause des ravages torrentiels et 
préconisait le repeuplement des montagnes comme le plus sûr remède, 
la question du déboisement n’a cessé de passionner, à la fois, les fores- 
tiers, les botanistes, les géographes, comme une question qui domine 
non seulement la vie présente, mais tout l’avenir économique des 
Alpes du Sud. 


l 


Les recherches faites de part et d’autre ont abouti à des conclu- 
sions contradictoires. Les uns, convaincus que la nudité de cer- 
taines vallées a pour cause essentielle, comme le pensait Surell, une ex- 
ploitation immodérée par des populations insouciantes ou besogneuses, 
sont prêts à tout tenter pour redonner à la montagne la protection 
qu’elle a perdue. Ils vont très loin dans leurs affirmations, puisqu'ils 
n'hésitent pas à déclarer que toutes les parties aujourd’hui décou- 
vertes, quelle que soit leur altitude, étaient jadis couvertes de bois. 
«Les gazons formant aujourd’hui des pelouses continues au-dessus 
des forêts, dit Demontzey, ne sont que les témoins de l’existence des 
forêts supérieures qui ont disparu par le fait de l’hommet. » 

D’autres, au contraire, attentifs aux difficultés qu’éprouve le ser- 
vice forestier dans son œuvre de reboisement, se fondant, d’autre 
part, sur les lois du développement des espèces végétales, affirment 
que la nudité actuelle des Alpes méridionales s’explique uniquement 
par des conditions naturelles de sol et de climat, que l’homme est 
impuissant à modifier : les Alpes du Sud ne fournissent aux arbres 
ni un sol assez profond pour assurer leur croissance, ni une quantité 
d’eau suffisante pour distribuer les sels alimentaires indispensables 
à leur développement. Selon eux, partout où la montagne se présente 
aujourd’hui nue et désolée, on ne l’a jamais vue autrement : les forêts 
actuelles sont sur l'emplacement de forêts plus anciennes qui se sont 
renouvelées d’elles-mêmes au cours des siècles ; c’est donc une erreur 
de rendre les populations responsables d’un état qu’elles n’ont pu 


créer, c’est, d'autre part, une chimère de vouloir rétablir ce qui n’a 
pas existé. 


1. Paul DemonTzEy, Étude sur les travaux de reboisement et de gazonnement des 
montagnes, Paris, 1878, p. 249. 
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Il est manifeste que les conditions naturelles sont primordiales ; 
mais n’y a-t-il pas lieu de se demander si l’homme est un élément 
tout à fait négligaable, ou si son activité multiséculaire sur un même 
sol n’a pas réussi à en altérer les caractères et à créer des aspects 
qui, pour nos yeux ignorants, paraissent primitifs et éternels ? Les 
observations récentes des explorateurs et des géographes suffiraient 
à éveiller quelques doutes. Pour prendre un exemple entre dix, la 
colonisation européenne à Madagascar a entraïné, en vingt ans, selon 
Mr Perrier de la Bathie, la destruction de 4 millions d'hectares de 
forêts1. Cette rage de déforestation, qui a dénudé la plus grande 
partie de l’ile, sévit encore, selon Mr Auguste Chevalier, qui en a été 
le témoin, dans les régions tropicales, et en particulier dans nos nou- 
velles colonies, en Indochine, en Afrique Occidentale, en Afrique 
Équatoriale. Or, comme c’est un fait d'expérience (les hommes du 
moyen âge l’avaient eux-mêmes observé) que, «sauf des cas excep- 
tionnels, la forêt primitive ne se reconstitue plus sur l'emplacement 
défriché », les descendants des défricheurs d’aujourd’hui auront beau 
jeu, dans quelques siècles, pour nier l’existence des bois que leurs 
ancêtres ont ravagés, mais qu'eux n'auront jamais connus. Ceux 
qui prétendent que les Alpes françaises n’ont jamais été plus boisées 
qu'aujourd'hui ne seraient-ils pas dupes d’une semblable illusion ? 

Le seul moyen de répondre à cette question, c’est d’interroger 
l’histoire ; son témoignage seul peut éclairer la géographie. A vrai 
dire, certains naturalistes (botanistes ou forestiers) l’ont bien com- 
pris. Ils se sont rendu compte que l’étude la plus intelligente, la plus 
impartiale des forêts d'aujourd'hui, la connaissance la plus sûre des 
lois de la répartition et du développement des espèces végétales ne 
les dispensaient pas de tourner leurs regards vers le passé. Or la con- 
sultation des documents d’archives n’a fait, disent-ils, que corroborer 
leur expérience, en apportant une preuve nouvelle que l’intervention 
humaine n’a modifié en rien, au cours des siècles, l’état forestier des 
Alpes. Sans doute, les hommes ont exercé des industries, comme celle 
du fer, mais ils n’ont consommé dans leurs fourneaux qu’une quantité 
insignifiante de bois. On en a une preuve évidente, puisque c’est le 
Dauphiné septentrional, où l’industrie du fer était le plus florissante, 
qui possède aujourd’hui les plus belles forêts, «tandis que le dépar- 
tement des Hautes-Alpes, où il n’y eut jamais que deux fourneaux 
dont l’un dura un siècle à peine », et le département des Basses- 
Alpes, «où le manque de minerai ne permettait pas d'établir des 
fonderies », comptent parmi les régions les plus déboisées. D'autre 


1. Aug. CHEVALIER, La végétation à Madagascar, d’après l'ouvrage de H. Perrier de 
la Bathie (Annales de Géographie, 15 septembre 1922, p. 464-485). Voir aussi Augustin, 
BennarD et N. Lacroix, Évolution du nomadisme en Algérie (Annales de Géographie, 
15 mars 1906, p. 152-165). 
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part, on admet bien que l’homme a pu, par endroits, se débarrasser 
des bois pour étendre ses cultures, mais il ne l’a fait, nous dit-on, 
« que dans le fond des vallées et les bas flancs à pente relativement 
faible ». Quant aux troupeaux, «beaucoup moins nombreux au 
moyen âge qu’au xixe siècle, ils n’ont jamais contribué à la dispari- 
tion d’un bois, tout au plus à la diminution de sa valeur économique ?». 

Ainsi, les témoignages de l’histoire semblent d'accord avec 
l'observation actuelle des faits et les résultats de la science bota- 
nique pour nier la destruction des bois dans le passé et, en même 
temps, l’aggravation des ravages torrentiels qui, croyait-on jusqu'ici, 
en étaient la conséquence fatale. On ne saurait mieux faire d’ailleurs 
que de citer la conclusion vigoureuse qui termine l’article si sugres- 
tif de Mr Lenoble : La légende du déboisement des Alpes françaises, et 
dont le titre seul semble résoudre définitivement la question du déboïi- 
sement. « Il n’est pas vrai, dit-il, que les torrents soient devenus dévas- 
tateurs et que les pentes se soient ravinées seulement depuis des 
siècles parce que l’homme aurait détruit les anciennes forêts protec- 
trices du terrain : les ravins et les cônes torrentiels qui sont sous nos 
yeux ont mis des milliers et des dizaines de milliers d'années à se 
former. » | 

Depuis une dizaine d’années cette opinion s’est répandue avec 
un succès toujours croissant. Le déboisement des Alpes du Sud n’appa- 
rait plus guère que comme une vision de poète, ou comme une Cons- 
truction d’esprits logiques plus habitués au raisonnement mathéma- 
tique qu’à l’observation patiente des faits. Et cependant l'esprit, 
inquiet par nature, ne se déclare pas encore absolument satisfait. S'il 
admet comme indéniables les conclusions qui mettent en relief l’im- 
portance des conditions naturelles et leur influence sur l’étendue, la 
densité, la vigueur des bois, il ne peut se contenter, pour nier l’action 
de l’homme, d’une étude historique qui ne remonte qu’au xvinie siècle 
et qui, pour les siècles précédents, se fonde sur quelques textes épars 
dont aucun d’ailleurs ne concerne les montagnes de la Haute-Pro- 
vence. « Jusqu'au xviie siècle, nous dit-on, les documents se rédui- 
sent à peu de chose?, » C’est déjà exagéré, si l’on considère ceux qui 
concernent uniquement l'exploitation des boïs ; c’est faux, si l’on songe 
à tous les actes : donations, achats ou ventes à des particuliers et à 
des maisons religieuses, terriers, cadastres, procès, reconnaissances, 
comptes de péage ou de leyde, délibérations des communautés, chartes 
de franchises, comptes des agents seigneuriaux, enquêtes officielles 
ou privées, etc., où, de-ci, de-là, il est question des bois, soit d’une 
façon explicite, soit sous la forme d’une allusion, parfois d’un simple 


1. F. LENO8BLE, La légende du déboisement des Alpes (Revue de Géogr. alpine, t. XI, 
1923, fase. 1). 


2. LENOBLE, ouvr. cité. 
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mot, auquel on n’avait pas pris garde tout d’abord, mais qui, se répé- 
tant dans des textes divers, se charge bientôt d’un sens précis et 
devient révélateur d’habitudes invétérées. 

Que donnerait une longue enquête à travers des documents de ce 
genre ? Voilà la question que nous nous sommes posée, et l'effort que 
nous avons tenté. Pour mener à bien ce travail, avec la minutie qu'il 
exige, nous avons pensé qu'il fallait en oublier, momentanément, le 
but précis, et faire porter nos recherches, non sur la seule question 
du déboisement, mais sur toutes les manifestations d’une vie écono- 
mique complexe, dont l'exploitation des bois constitue un élément, 
tantôt essentiel, tantôt presque négligeable. Nous avons lu et trans- 
crit des centaines de textes puisés dans les dépôts d’archives les plus 
divers : Marseille, Grenoble, Gap, Valence, Digne, Briançon, Siste- 
ron, Manosque et Turin, et cependant, pour minutieuse qu’elle soit, 
cette enquête est loin d’être complète. D’abord, elle ne remonte 
guère au delà du xie siècle, et encore les documents de cette époque 
sont-ils rares, presque tous pauvres de renseignements, et certaine- 
ment trop tardifs déjà pour nous faire les témoins de la déforesta- 
tion dans certaines vallées des Alpes du Sud. D'autre part, dans les 
siècles qui suivent, abondants ou explicites pour certaines régions, 
les textes manquent ou sont extrêmement laconiques pour d’autres, 
de sorte qu’il est impossible, pour une époque donnée, quelle qu’elle 
soit, de dresser avec certitude une carte forestière des Alpes du Sud. 
Tout au plus peut-on se rendre compte de la manière dont les popu- 
lations de jadis ont usé des bois dans des régions déterminées, quitte 
ensuite à prolonger ces faits par des hypothèses qu'ils auront justi- 
fiées. Aussi présentons-nous ici une contribution à une étude sur le 
déboisement des Alpes du Sud, beaucoup plutôt qu’une solution 
définitive du problème. 


IT 


Avant le x1e siècle, les documents ne donnent à peu près rien. Il 
n’est donc pas possible d’affirmer, comme on l’a prétendu, qu'au 
temps de César les Alpes du Sud étaient complètement boisées, pas 
plus que de ressusciter ces temps anciens où ies populations de la 
vallée de l'Ubaye devaient aux épaisses forêts qui les abritaient le nom 
de farouches hôtes des bois. Primi hujusce vallis montium nigrae 
incolae, sileatici ferocesque nominabantur eo quod silvas incolebant”. 
Dans sa Géographie historique et statistique du département des Basses- 
Alpes, publiée en 1861, J.-M. Féraud s’est fait parfois encore l'écho de 


1. Damien Doxeaup, médecin à Jausiers, 1774, Généalogie des Audiffred. 
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ces légendes. « On croit, dit-il, qu'Auzet! ne date que du x1v® siècle. 
Ce n’était auparavant qu’une vaste forêt appelée forêt Noire et 
appartenant aux Comtes de Provence. La reine Jeanne en fit don à 
un seigneur qui y attira plusieurs familles en leur cédant les terres 
qu’elles défricheraient sauf le droit du cens?. » Or des enquêtes, con- 
servées aux archives des Bouches-du-Rhône, nous apprennent qu’en 
1297 Auzet avait trois moulins et que la communauté payait à la 
Cour de Provence pour un bois situé, dans un lieu très précis, l’adret 
du Serre, une pension de 10 sous par an. Les populations n’avaient 
done pas attendu les largesses de la reine Jeanne pour établir leur 
foyer dans le pays. « On attribue, dit encore Féraud, la construction 
de Blieux (dans la vallée de l’Asse) aux moines de Lérins qui vinrent 
défricher la forêt qu’on voyait en ce lieu et qui y attirèrent les habi- 
tants. » Mais le cartulaire de Lérins n’autorise aucune affirmation 
de ce genre. 

Les documents d’archives nous présentent une réalité moins 
poétique, mais plus complexe, que la légende ne le fait croire. Dès 
les plus anciens, en effet, on est frappé par la différence d’aspect qui 
existait entre les Alpes du Nord et les Alpes du Sud. Au Nord, les 
cartulaires mentionnent des étendues boisées plus ou moins vastes, 
mais qui figurent toujours sous la dénomination de « bois » ou 
« forêt », nemus ou silva. Au Sud apparaît un terme nouveau, tout 
à fait inconnu au Nord, la « garrigue » : garrica, garricus. Au x1e siècle 
(1031-1059), ces garrigues existaient à Niozelles, dans l’arrondisse- 
ment de Forcalquier, à Moustiers dans la vallée du Verdon, à Brue 
dans le canton de Barjols, à Volonne dans la vallée de la Durance, 
à Trigance dans la vallée du Jabron, affluent de gauche du Verdon, 
dans le comté de Sisteron, à Marseille entre la mer et la montagne 
de la Garde#. Mais les forêts n'étaient pas absentes. Le monastère de 
Montmajour acquit des forêts, siloae, en 979, à Pertuis et, en 1037, 
à Manosque dans la vallée de la Durance ; en 1045, les moines de 
l’abbaye de Saint-Victor de Marseille possédaient des terres dans la 
forêt de Castellane, in silva subtus lacum, et des forêts à Ansouis sur le 
flanc méridional des montagnes du Lubéron. D'ailleurs les forêts 
voisinaient souvent avec les garrigues. Les textes nous parlent, au 
xie siècle, des forêts et garrigues, silois et garricis, de Moustiers, de 
Dromon, de Tavernes, de Barjols, d’Ansouis et du comté de Sisteron 4. 

Mais, si le Sud avait ses forêts comme le Nord, dès cette époque 
reculée, elles n’y présentaient pas le même caractère. Dans le Dau- 


1. Dans une petite vallée affluente du Bès qui se jette lui-même dans la Bléone. 
. 2. J.-M. FÉRAUD, Géographie historique et statistique du département des Basses- 
pes. 
L 3. En 965-977, Honorat, évêque de Marseille, donne à l’abbaye de Saint-Victor les 
pâturages et garrigues situés entre la mer et la montagne de la Garde. 
h. Cartulaire de l’abbaye de Saint-Victor de Marseille, passim, et Cartulaire de Lérins. 
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phiné septentrional (xxre siècle), les actes de donation mentionnent 
des forêts parfois si vastes que les donateurs en ignorent les limites 
et le nom. Au x siècle, en effet, au cours des enquêtes officielles 
sur les droits du Dauphiné, les agents delphinaux se bornent sou- 
vent à des indications vagues et globales : tous les bois noirs appar- 
tiennent au Dauphin, omnia nemora nigra sunt domini comitis. Ces 
bois immenses qui accaparaient la terre ne représentaient sans doute 
dans leur esprit (sauf quand ils constituaient une protection du côté 
de la Savoie) qu’une valeur médiocre qu’on pouvait entamer sans 
grand préjudice pour le Dauphin. Dans la Haute-Provence, au con- 
traire, les enquêteurs notent toujours d’une façon précise le nom, 
parfois l’emplacement précis des bois appartenant au Comte : ainsi 
en 1297 à Seyne, dans la vallée de la Blanche, affluent de gauche de 
l’'Ubaye, les bois possédés par les tenanciers du Comte étaient situés : 
in Cumba Disderii, in Foranis jJuxta nemus comune Bellivillaris, in 
loco vocalo in Coscha, in Chalmis...1. On sent qu’il s’agit là de forêts 
bien identifiées, nettement circonscrites, parce qu’elles étaient beau- 
coup moins vastes, et qui constituaient pour les habitants autant 
d'unités précises, de réalités vivantes. 

Les forêts et les garrigues mentionnées dans les actes les plus 
anciens des Cartulaires de Lérins ou de Saint-Victor voisinent presque 
toujours avec des vignobles. En avril 970, Guillaume Ier, comte de 
Provence, donna aux moines de Saint-Victor de Marseille des biens 
situés dans le comté de Sisteron et, comprenant des vignes, des jardins, 
des forêts et des garrigues. Hoc sunt vineis, ortis, suleis et garricis?. 
Quelques années auparavant, en 949, l’abbaye de Montmajour avait 
acquis du même comte Guillaume des vignes et des forêts, vrners et 
silvis, à Pertuis. Au xie siècle, on trouve à Tavernes (1033) sulors 
vineis et garricis, à Esparron (1059), dans le canton de Barjols, vineis, 
silois et garricis, à Moustiers, en 1051 pineis et garricis. Dès cette 
époque, les vignes couvraient une partie du terroir de Castellane, de 
Moriez, de Puget-Théniers, d’Annot, d’Ilonse, de Gréolières, ete. La 
présence de ces vignobles vient encore accuser le contraste qui, dès 
les plus anciens textes écrits, éclate entre les Alpes du Sud et les 
Alpes du Nord. 

Enfin, presque toutes les agglomérations qui peuplent aujourd’hui 
les Alpes du Sud semblent exister dès ces époques reculées, et, si 
l’on n’en voit éclore à peu près aucune, on constate, parfois avant le 
x1ve siècle, la disparition d’un certain nombre d’entre elles. 

Les documents d’archives, même les plus anciens, ne nous font 
donc assister à aucune de ces premières prises de contact, à aucune 


4. Arch. Bouches-du-Rhône, B 103. 
2. Cartulaire de l’abbaye de Saint-Victor de Marseille, T, n° 598. 


279 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


de ces luttes dramatiques où des populations nouvelles venues ne 
peuvent se fixer qu’en arrachant à la forêt, par le fer ou par le feu, 
la terre nourricière qu’elle dérobe. Dans ces pays déjà vieux au 
x1e siècle, il ne s’agit plus de conquérir sa place, mais de vivre sur la 
place que l’on a conquise. L’historien ne peut donc montrer comment 
s’est ébauchée cette physionomie des Alpes du Sud, dont les traits 
sont si accusés dès le xr1€ siècle, mais il peut voir, du moins, des habi- 
tudes fortes d’une tradition déjà longue s'exercer au cours des cinq 
ou six siècles qui vont suivre. 

Or, si, à travers les témoignages écrits qu’elles nous ont laissés, 
on regarde vivre, du xi1e au xvirie siècle, les populations des Alpes 
méridionales, on se rend compte que toutes les manifestations de 
leur vie économique étaient en relation plus ou moins étroite avec 
les bois ; cette solidarité plusieurs fois séculaire ne pouvait manquer 
d’entrainer, pour les espaces boisés, les conséquences les plus graves. 

Nous étudierons successivement : les bois et l’agriculture, les 
bois et l’élevage, les bois et l'industrie. 


III. — LES BOIS ET L'AGRICULTURE. LES ESSARTS 


Dans les Alpes du Sud comme dans celles du Nord, le régime 
féodal avait établi ou consacré un mode de propriété qui, dans son 
principe, faisait du seigneur le maître de toutes les terres et du paysan 
Pusufruitier de celles que le seigneur lui avait concédées et qui cons- 
tituaient sa tenure. 

Pour son exploitation personnelle, le seigneur se réservait le meil- 
leur du pays, comme situation et comme qualité; dans les vallées 
étroites, c’est lui qui tenait la plaine presque à lui seul. Les manants 
n'y possédèrent d’abord que de rares parcelles, trop petites pour les 
faire vivre : ils occupaient surtout le flanc des montagnes, où leurs 
champs frôlaient la lisière des bois que vraisemblablement leurs 
ancêtres avaient déjà fait reculer. 

Les tenures étaient soumises à des redevances déterminées, en 
nature, en argent, en travail ; elles avaient des limites définies, mais 
il n’était pas interdit de les franchir. Sur les pentes nues ou boisées 
de la montagne, le tenancier avait des droits d’usage et des possi- 
bilités de conquête. Non seulement il prenait du bois dans les forêts, 
conduisait son troupeau dans les pâturages, mais il pouvait s’y créer 
un fonds de terre qui devenait à son gré un complément provisoire 
ou définitif de sa tenure. Dans ces pays de forte pente et de climat 
sec, Où, d'autre part, on réservait pour les troupeaux les surfaces 
gazonnées, les bois ne pouvaient manquer de solliciter l’activité du 
cultivateur. La meilleure terre était, en effet, celle où les arbres, 
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établis dès longtemps, conservaient un humus plus ou moins pro- 
fond, mais toujours fertile. I1 suffisait de le mettre à nu. Les textes 
nous disent comment on y parvenait : on pratiquait l’essartage ou le 
fournelage du bois, deux termes indiquant des procédés et des résul- 
tats à peu près analogues. Cette conquête de la terre ne se faisait pas 
sans grand effort : il fallait, d’abord, amonceler des broussailles, des 
arbrisseaux, que l’on recouvrait de gazon et qui formaient autant de 
fours, ou fournelles, où l’on mettait le feu. Mais on ne se contentait pas 
des arbustes inutiles ; on abattait de grands arbres, et la fournelle ou 
l’essart laissaient voir leurs troncs plus ou moins profondément cal- 
cinés. En 1315, les experts trouvèrent dans la montagne de Lure in 
dicta fornellata truncos crematos et combustos. Au milieu du xve siècle, 
les habitants de Méreuil, dans la vallée du Buech, au xvie, ceux de 
Lardier procédaient de la même façon : malgré la défense de leur 
seigneur Antoine Barras, chevalier de Saint-Jean-de-Jérusalem, ils 
s’obstinaient à « couper arbres, brusler et dépopuler.. pour cultiver, 
rompre ou réduyre (la terre) à culturet ». A la fin du xvie siècle 
(1698), les paysans du Caire, dans la vallée du grand Vallon, affluent 
de droite de la Sasse, déclaraient aux enquêteurs pour la revision des 
feux : «ce qu'est à la montagne est d’un gros travail ; il faut couper 
le bois, le fourneler et gracher et, après quelques années, le leisser 
car les eaux pluvieux le lavent et ne leissent que de rocher... Tout 
le public sait que le grand travail des bois forneux et grachemenz 
faict rendre quelques récoltes, mes après, il les faut quitter? ». 
Longtemps, le recul des arbres fut enregistré comme une victoire. 
Voisine des lieux habités, la forêt constituait un danger perpétuel : 
impénétrable au regard, elle limitait le champ où s’exerçait la vigi- 
lance, sa profondeur favorisait les embuscades et exposait aux atta- 
ques soudaines ; les bêtes sauvages qui se multipliaient dans son 
obsecurité tranquille s’abattaient sur les cultures ou décimaient le 
troupeau. Les voyageurs ne s'y engageaient pas sans effroi. Dans les 
grands bois, magna nemora, situés sur le terroir de Draix et de la 
Roche (dans la vallée du Bouirenc, affluent de gauche de la Bléone) 
et qu’il fallait traverser pour se rendre d’Allos et de Colmars à Digne 
s’embusquaient des bandits, latrones, murtrerii seu incidiatores yti- 
nerum, qui commettaient des crimes affreux. En 13415, deux hommes, 
l’un d’Allos, l’autre de Seyne, y avaient été assassinés. Aussi est-ce 
en grande partie pour éviter aux habitants de Colmars et de Thorame 
la traversée de cette forêt meurtrière que les consuls de Castellane 
sollicitèrent de la cour de Provence la faveur de détacher ces deux 
villages du siège de Digne, pour les rattacher à celui de Castellane. 


4. Arch. Bouches-du-Rhône, B 34 (1539), f. 19%, 
2. Arch. Basses-Alpes, C. 31. 
3. Arch. Bouches-du-Rhône, B 1120 (1341). 
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Enfin, aux yeux du paysan, dont les récoltes étaient souvent si pré- 
caires, la forêt apparaissait comme une ennemie qui attirait à elle 
tous les sucs de la terre pour nourrir une végétation inutile. Dans la 
première moitié du xve siècle, en 1427, les populations de Saint- 
Julien et de Saint-Pierre-de-Chaillol en Champsaur, sur la rive droite 
du Drac1, en 1429 celles de Montmaur et de Furmeyer, dans la vallée 
du Buech, déploraient la présence des grands bois inutiles qui absor- 
baïent tout leur terroir2. A la fin du xvirre siècle, on entend encore 
les gens de Mison déclarer qu'en dehors de quelques amandiers et 
noyers «tous les autres arbres ne sont que chesnes qui, bien loin de 
servir aux habitans leur sont au contraire à charge pour ce qu'ils 
tirent toute la substance de la terre et sont cause que les blés ne 
peuvent pas grainer  ». 

Substituer la terre gaignable au bois improductif était le geste 
spontané du moine comme du paysan. A la fin du xre siècle (1188), 
des moines de l’ordre de Citeaux s’établirent dans la région de Die 
où ils fondèrent l’abbaye de Valcroissant. Trente ans plus tard, en 
1227, le chapitre de Die leur céda toutes ses possessions au-dessus de 
la Roche de Valcroissant ; mais, sachant, par expérience, le sort qui 
attendait les bois faisant partie de ce domaine s’ils n’y prenaient pas 
garde, les chanoines interdirent formellement à l’abbé d’y pratiquer 
des essarts ou de détruire les arbres, par quelque moyen que ce fût, 
pour étendre les terres cultivables du monastère : dicti abbas et con- 
ventus nullathenus debent extirpare vel rumpere, vel alio modo, destruere 
nemora… vel aliquam partem dictorum nemorum faciendo esarta vel 
novalia ex alia qüuacumque causa. Dans l'Embrunais, vers la même 
époque (1265), les moines de Boscodon, qui s’appliquaient à empê- 
cher les paysans des Crottes de faire leurs labours dans les forêts voi- 
sines de l’abbaye, bâtissaient leur grange de Villard-Robert dans 
une petite vallée qui coupe en deux la forêt de Montmirail sur la 
rive gauche de la Durance et appartenant à la communauté d’Em- 
brun. Ils déclaraient paisiblement que cette grange, ne pouvant 
s'étendre qu'aux dépens de la forêt, ils se voyaient obligés d’en faire 
reculer progressivement les arbres : exartare et extirpare arbores que 
sunt ibi vel in futurum nascerentur. Dans la Haute-Provence, en 1266, 
les moines du monastère de Cruis, près de Sisteron, mettaient le feu 
à une partie de la forêt de Malefougasse, située au Sud de la montagne 
de Lure, pour « gagner » des terres labourables. 

Signalés dès les plus anciens textes, l’essartage et le fournelage se 

4. Arch. Isère, B, 2740, f. 457. 

PAM ENRENS EE 

3. Arch. Basses-Alpes, C 31, 1698. Is ajoutent d'ailleurs que leur terroir « est scittué 
partie en des cottes pellées et partie en des vallons qui, au temps des pluies emportent 


tout le fond de culture ». 
&. J.-Ch. Roman, Les chartes de l’ordre de Chalaiïs, t. II, p. 104. 
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poursuivirent jusqu’au x1x® siècle, mais avec des caractères un peu 
différents. Aux époques les plus lointaines, ils se firent surtout aux 
dépens des bois et des garrigues ; aux époques les plus récentes, à la 
fois aux dépens des bois et des gazons. 

Le xrr1e et le début du xrve siècle semblent avoir été une période 
particulièrement active d’essartage dans le Dauphiné méridional et 
dans la plupart des vallées de la Haute-Provence. Quand, à la fin du 
x11e siècle, des moines de l’ordre de Chalais vinrent s'installer à Bos- 
codon, dans l’'Embrunais, ils trouvèrent devant eux les habitants des 
Crottes, qui, depuis des années que l’on ne comptait plus, faisaient 
des essarts dans les bois du voisinage, et le maintien de cette vieille 
coutume, longa consuetudine.., hoc fecerunt constanter, à laquelle ils 
n’entendaient pas renoncer, fut une source de conflits avec leurs 
voisins, en particulier avec les moines et la communauté d’Embrun. 
En même temps, les paysans de Savines, qui avaient déjà vraisem- 
blablement consommé une grande partie de leurs bois sur la rive 
droite de la Durance, essartaient dans la forêt de Montmirail, située 
sur la rive gauche et appartenant à la communauté d'Embrun. En 
1337, les paysans du Petit-Puy, qui était un «forest » d'Embrun, 
mettaient le feu dans le bois situé au-dessus du bois Vezin, vers 
Caleyère, sur la rive droite de la Durance, pour y faire leurs semences, 
faciunt supra nemus Boni Vicini fornellatas, rumpendo, eyssartando, 
fornellando..., nemus pro magna parte extitit dissipatum.….. De leur 
côté, en 1341, les habitants d’Embrun, continuant une vieille tradi- 
tion, faisaient des essarts sur les deux rives de la Durance, dans les 
bois de Chalvet à droite, vers Châteauroux, et dans les montagnes de 
Vachères, de Baratier et de l’Essalet, sur la rive gauche. 

Dans le Champsaur, dès le xrr1e siècle (1220), les textes mention- 
nent des essarts dans les bois de Saint-Laurent-du-Cros, sur la rive 
gauche du Drac ; au xive, les paysans de Forest-Saint-Julien et de 
Saint-Sauveur grillaient les bois du Puy de Mause (aujourd’hui com- 
plètement découvert) et y établissaient leurs champs d’orge ; en 
1261, le châtelain delphinal se plaignait des essarts qui se faisaient 
dans les bois communs d’Aubessagne. Dans la vallée du Buech, le 
seigneur et la communauté de Méreuil s’engageaient des 1547 à ne 
plus faire d’essarts dans les bois peuplés de grands arbres, mais seu- 
lement dans les blaches, et ils interdisaient aux habitants de Serres, 
leurs voisins, d’essarter en un point quelconque du terroir de Méreuil. 
Les populations de Pontaix, dans la vallée de la Drôme, se plai- 


1. Une sentence rendue le 4 juület 1281 par le juge mage de l'Embrunais oblige 
la communauté des Orres à respecter le droit à lessart des cultivateurs d'Embrun et 
de Puy-Sanières..., ut non perturbent dictos homines universilatis de Ebreduno aul homines 
Podii Sagneriarum... in possessione in qua sunt eychartandi in nemoribus dicti loci de 


Orreis (Arch. Embrun, Inv. Dongois, f. 130). 
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gnaient en 1443 de ne pouvoir obtenir du blé qu’en cultivant au prix 
de durs efforts le bois des Comptes et d’autres bois situés dans le 
mandement de Quint. Vers la même époque (1447) les paysans du 
Cheylard, d'Eygluy et de Baix-aux-Montagnes en Diois donnent sur 
la façon de conquérir et de préparer par l'incendie les terres labou- 
rables dans les bois voisins des détails extrêmement précis !. 

Dans la Haute-Provence, dès le xrrre siècle, les essarts étaient 
partout ; à Seyne, dans la vallée de la Blanche, le mas des essarts, 
ia macio de eysarto, existait déjà ; à Beauvillard, des terres longeaient 
le « pied des essarts » ; à Allons, dans une petite vallée affluente du 
Verdon, rive gauche, la cour de Provence possédait en 1296 quelques 
terres cultivées dans l’«essard rond», au collet des Giberts. Dans la 
vallée de l'Ubaye, en 1230-1245, toute une population était installée 
dans les bois de Revel, demorantibus in nemore de Revello ; elle y fai- 
sait ses labours, et cuisait son pain dans des fours individuels ?. Les 
terroirs de Revel et de Barcelonnette étaient séparés par le ruisseau 
des «essarts », rious de eyssardatis, et les habitants des Thuiles et de 
Saint-Vincent faisaient leurs semences dans le «serre des essarts » in 
serro yssardorum, le long du chemin qui descendait vers l'Ubaye ; en 
1297, la cour de Provence possédait quelques champs dans les «es- 
sarts » de Jausiers ; en 1304, les tenanciers des Hospitaliers de Saint- 
Jean faisaient leurs cultures dans les «essarts » de Pinaudier (com- 
mune de Montclar, près de Seyne). En 1315, des défricheurs de Sis- 
teron, dont l’enquête indique le nom, bràlaient dans leurs « four- 
nelles » un bois de la montagne de Lure, depopulaverunt nemus vul- 
gariter appellatum Luram... fodendo in eo fornellatas et eyssartos scin- 
dendo et incendia imponendo et culturam in eo faciendo#. Vers la même 
époque (1314), à Beuil, dans les bois qui couvraient la haute vallée 
du Cians, affluent de droite du Var, les paysans de Thiéry et de 
Rigaud ouvraient des clairières en toute liberté, prétendant conti- 
nuer une tradition aussi ancienne que le village. Des enquêtes de 1375 
montrent les populations de Bollène, sur la Planquette, affluent de 
droite de la Vésubie, découpant dans les bois de leur vallée des par- 
celles de terre où ils semaient leur blé et cultivaient leurs légumes 4. 

On a vu plus haut qu’à la fin du xvnie siècle quelques bois des 
montagnes du Caire flambaient dans les fournelles : il en était de 
même à Turriers, à la Bréole, à Auzet et dans bien d’autres localités. 

Les documents n’ont pas toujours conservé, au sujet des défriche- 
ments qui, à diverses époques, se pratiquèrent dans les Alpes du Sud, 


1. Th. ScLAFERT, Le Haut Dauphiné au moyen âge, Paris, 1925, p.254: 

2. Bibliothèque Nationale, ms. latin n° 40 1425, fo 56. 

3. Arch. Sisteron, D. D. 107. 

&. { Possunt] in dictis nemoribus (sauf les bois de l’Infernet et de Rioufroid) seminare 
blada, ligumina et quecunque alia pro usu et utilitate ipsorum, *psaque nemora .. [ possunt]. 


LE DÉBOISEMENT DES ALPES DU SUD 277 


des souvenirs aussi précis. Il ne faut ni s’en étonner, ni se fonder 
sur leur silence pour nier l’extension et l'importance de l’essartage. 
Ceux qui fréquentent les dépôts d'archives savent, par expérience, 
que les textes décrivent des habitudes quand elles commencent à s’éta- 
blir ou quand, dès longtemps existantes, elles se trouvent en face de 
forces adverses qui se lèvent pour les contrarier, ou encore quand on 
constate, avec effroi, les conséquences qu’elles ont entraînées et que 
l’on n’avait pas prévues. Pendant qu’elles s’exercent paisiblement, on 
n’en parle guère, et il faut parfois y regarder de très près pour cons- 
tater leur existence. C’est, à défaut de textes suivis, le vocabulaire qui 
apporte son précieux témoignage. Or, dès les plus anciens textes, 
deux expressions méritent de fixer l’attention : tâche, tasca, taschia, 
et terre gdte, gasta. En essayant de comprendre ce qu’elles représen- 
tent, on pourra se rendre compte du caractère et de l’évolution des 
défrichements dans les Alpes du Sud et en particulier dans la Haute- 
Provence. 
Tu. SCLAFERT. 


278 


LA CATASTROPHE DE NEUNKIRCHEN 
ET LA DISTRIBUTION DE GAZ SARROIS 
A LONGUE DISTANCE 


On est aujourd’hui à peu près fixé sur les conditions dans les- 
quelles s’est produite l’explosion de Neunkirchen, qui a coûté la vie 
à 65 personnes, blessé grièvement plus de 150 autres et fortement 
endommagé la seconde ville du Territoire de la Sarre (10 février 
1933). 

Un accident de tuyauterie, sur la nature duquel il reste à faire 
la lumière, amena le jaillissement d’une longue flamme le long de la 
paroi du gazomètre de la cokerie des usines Stumm, située en dehors 
de la ville, mais près de l’agglomération de Schlaverie qui fait partie 
de la commune de Neunkirchen (fig. 1). Le gazomètre en question 
avait été achevé en juin 1931. C’était une énorme construction en 
acier, haute de 78 m. et pouvant contenir 125 000 mÿ de gaz : le plus 
grand gazomètre du Territoire de la Sarre, un des plus grands de 
l'Allemagne. Par suite de l’échauffement, les joints qui dans un gazo- 
mètre «sec » assurent l’étanchéité de la chambre supérieure furent 
volatilisés. Le gaz pénétra entre la couverture et le plateau soulevé 
par les gaz ; il se forma un mélange détonant qui, quelques secondes 
plus tard, faisait sauter le gazomètre et fauchait les maisons voisines. 

Un des facteurs essentiels de la catastrophe paraît donc avoir 
été l’insuffisante étanchéité du gazomètre sec. Pareil accident eût 
été impossible avec un gazomètre à eau. Mais on avait dù renoncer 
à la construction d’un gazomètre à eau sur l'emplacement qui lui 
était réservé. On sait, en effet, qu'un gazomètre à eau est toujours 
très lourd et que la pression exercée sur le sol augmente très rapide- 
ment avec la capacité du gazomètre. Or les terrains des forges de 
Neunkirchen étaient incapables de supporter pareille charge. 

Neunkirchen en effet est un centre houiller autant qu’un centre 
métallurgique ; c’est même un de ceux où l'exploitation est la plus an- 
cienne, puisque l'extraction de la houille est attestée depuis 1429 
dans le Sinnertal, à deux pas du lieu de la catastrophe. Il en résulte 
que le sol, remué et miné depuis des siècles, s’affaisse fréquemment. 
Les maisons penchent, les murs se lézardent, les tuyaux se fendent. 
Les Mines ont un Bureau spécial chargé de régler tous les dégâts de 
surface. C. Robert-Muller a fait remarquer ! que dans le bassin houil- 
ler l’agglomération était déterminée par l'existence de piliers de 
sécurité, qui jouent ainsi le même rôle que le site défensif pour un 
village méditerranéen. Mais l’agglomération, si elle a pu en effet être 


1. Ann. de Céog., XXXIIL. janvier 1924, p. 134. 
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un moment contenue dans les limites du périmètre de protection, a 
depuis longtemps débordé hors de ce cadre étroit. C’est particuliè- 
rement vrai de Neunkirchen, où l’usine Stumm est installée, non dans 
l’ancien village, sur une colline, mais dans un vallon affluent de la 
Blies, au bord d’un étang, site classique des anciennes forges. Là il 
ne faut pas compter trouver des terrains absolument stables, capa- 
bles de porter des gazomètres géants. 

Mais alors le problème se déplace, et on se demande pourquoi 
les forges de Neunkirchen avaient construit un gazomètre colossal. 
Ce n’était certainement 
pas pour leurs seuls be- 
soins, ni même pour 
ceux de la ville, qui a 
son usine distincte et ne 
reçoit qu'une partie de 
son gaz des forges. Si 
l’on songe que la con- 
sommation annuelle du 
Territoire de la Sarre ne 
dépasse pas 61 millions 
et demi de m° de gaz, 
soit 168000 m° environ 


——————_—_— 
par jour (même pas une 1e 2 LO) aus À 0 300 M 
fois et demie ce que F1G. 1. — EMPLACEMENT DU GAZOMÈTRE 
pouvait contenir le ga- CAUSE DU SINISTRE. 


zomètre qui a explosé) 1, Usine à gaz municipale. — 2, Gazomètre. — 3, Puits 
et qu’il existe cinq coke- de mine. — Échelle, 1 : 35 000. 

ries fournissant du gaz 

dans les mêmes conditions que Neunkirchen, il devient évident qu’on 
n’avait pas songé seulement à couvrir les besoins de la région indus- 
trielle. Le gazomètre de Neunkirchen était le symbole des ambitions 
et des espoirs de l’économie sarroise, plus spécialement de la « Société 
Sarroise de distribution de gaz à longue distance », la Saarferngas- 
gesellschaft. 


La production de gaz pour la consommation locale. — Les débuts 
de l’industrie gazière dans le Territoire de la Sarre n’ont rien d’ori- 
ginal. Ils viennent d’être retracés par E. Weber, dans un article de 
la Saarländische Verkehrs- und Handelszeitung (29 janvier 1933). 

Les premières usines à gaz de Sarrebruck et de Saint-Jean datent 
de 1857. C’étaient des usines privées, qui en 1894 devinrent la pro- 
priété des communes. En même temps, les usines à gaz municipales 
se multiplièrent dans toute la région industrielle, si bien qu'en 1910 
il y avait dix-neuf usines à gaz desservant une trentaine de localités. 
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A partir de ce moment, les fondations d’usines à gaz s'arrêtent, 
et, bien que le nombre des localités éclairées au gaz ne cesse d’aug- 
menter, certaines usines vont même être fermées. C’est qu’un concur- 
rent redoutable vient de se révéler dans les forges. 

Le Territoire de la Sarre compte cinq grandes forges dotées de 
cokeries (fig. 2). Or le gaz de cokerie, après avoir servi exclusivement à 
actionner les machines de l’usine, commence à être vendu aux com- 
munes. Les premières forges qui écoulèrent ainsi leur excédent de 
production dans le public furent les forges du Halberg (Brebach) et 
les établissements Rôchling, à Vôlklingen. Depuis 1905, la pre- 
mière approvisionnait les localités voisines, Brebach et Neu Fechin- 
gen. En 1910, la ville de Sarrebruck passa un contrat avec les forges 
_ de Brebach et de Vülklingen et arrêta ses usines à gaz. Les canali- 
sations furent prolongées le long de la vallée de la Sarre, en amont 
jusqu’à Sarreguemines, en aval jusqu’à Sarrelouis. Les livraisons se 
faisaient, soit directement, soit par l'intermédiaire d’une société ber- 
linoise, la Gas Anstalt Betriebsgesellschaft. En même temps que les 
communes, certaines industries, verrerie ou métallurgie de transfor- 
mation, se reliaient aux cokeries pour en recevoir le gaz brut qu’elles 
brûlent désormais à la place de charbon. 

Les usines à gaz municipales ne purent résister. Il n’existe pas 
en Sarre de forte concentration urbaine, ni surtout cet esprit muni- 
cipal qui a permis aux villes du Rhin moyen : Ludwigshafen, Mann- 
heim, Francfort, Mayence, Darmstadt, de conserver leur indépen- 
dance en face de l’industrie rhéno-westphalienne. Les forges trou- 
vaient l’adversaire divisé, vaincu d’avance. L’opposition socialiste 
elle-même fléchit devant l'intérêt évident que présentait le nou- 
veau système. Peu à peu les usines se ferment. Des dix-neuf usines 
à gaz existant en 1910, dix sont aujourd’hui arrêtées (ou plutôt 
étaient arrêtées avant la catastrophe), et il n’y a que six usines com- 
plètement indépendantes : ce sont naturellement les plus éloignées 
de la région industrielle (Merzig, Saint-Wendel). Les autres usines 
travaillent en connexion avec les forges et parfois leur servent de 
transformateurs, le gaz brut devant être épuré avant d’être livré aux 
fourneaux domestiques. 

En 1932, sur une production totale qui pour le Territoire de la 
Sarre s’est élevée à 61 500 000 m5, les usines à gaz n’ont fourni que 
9 millions de m°; le reste provenait des cokeries. Le gaz brut con- 
sommé par les usines (verrerie de Fenne, fabrique de tubes de Bous, 
forge de Hombourg) représente à peu près le cinquième de cette pro- 
duction 1. 

A l'heure actuelle, une centaine de localités sont approvision- 


1. On ne tient pas compte de la consommation propre des forges. Les chiffres cités 
s'appliquent uniquement aux quantités vendues. 
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nées en gaz. Les conduites forment un réseau très serré dans les val- 
lées de la Sarre et de ses affluents, ainsi que dans la vallée de la 
moyenne Blies, plus lâche dans le Kôllertal. Demeurent en dehors 
du réseau la vallée inférieure de la Sarre (sauf Merzig), la région fores- 
tière du Warndt, la dépression permienne au Nord d’une ligne Sarre- 
louis - Saint-Wendel, enfin le plateau agricole du Bliesgau. La disper- 
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F1G. 2.— PRODUCTION ET DISTRIBUTION DU GAZ DANS LE TERRITOIRE DE LA SARRE, 


1, Gazomètre de forge. — 2, Usine à gaz arrêtée. — 3, Usine à gaz municipale. — 
4, Conduite de gaz brut. — 5, Conduite de gaz d’éclairage. — Échelle, 1 : 550 000, 


sion du peuplement (675 000 hab. répartis dans plus de 200 localités, 
si on retranche Sarrebruck et ses 125 000 hab.) rendra très coûteuse 
la construction d’un réseau complet de canalisations. On saisit ici les 
effets de ce grand trait de géographie humaine de la contrée, la fai- 
blesse de la concentration urbaine. 


Les projets de distribution de gaz à longue distance. — La Sarre se 
trouve ainsi dans la situation d’un pays qui à une capacité de pro- 
duction supérieure à sa capacité de consommation. Elle doit expor- 
ter son gaz. À plus forte raison l'exportation sera-t-elle nécessaire si 
on cherche à « valoriser » le charbon en le transformant en gaz. 

On sait le succès qu'ont eu dans la Rubr vers 1927 les projets de 
transport de gaz à longue distance !. Les échos qui remplissaient alors 


1. Bulletin de l'Association de Géographes français, n° 22, mars 1923. 
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les journaux ne pouvaient laisser la Sarre indifférente, d'autant moins 
qu’on envisageait alors une rétrocession anticipée du Territoire de la 
Sarre au Reich. Or depuis 1920 la situation du marché charbonnier 
s’était modifiée dans l'Allemagne du Sud. Les charbons de la Rubr, 
à la faveur de concessions ferroviaires, puis de la baisse des frets sur 
le Rhin, avaient accru leurs ventes en Bavière et en Wurtemberg. 
Sur la rive gauche même, les charbonnages d’Aix-la-Chapelle se révé- 
laient des concurrents dangereux. Justement inquiets des difficultés 
qu’éprouvait la Sarre à retrouver ses anciens débouchés, les milieux 
dirigeants de l’économie sarroise conçurent alors le projet de trans- 
former la Sarre en une vaste usine à gaz, avec récupération des sous- 
produits. 

Par leur haute teneur en matières volatiles, les charbons de la 
Sarre, les gras surtout, sont particulièrement désignés pour cette 
transformation. S'ils n’ont jamais fourni qu'un coke métallurgique 
imparfait, par contre ils ont toujours été recherchés pour la fabrica- 
tion du gaz d'éclairage : les usines à gaz de Paris étaient clientes des 
Mines de la Sarre dès avant 1870. 

Toutefois une difficulté particulière se pose ici. En Sarre les produc- 
teurs de coke ne sont pas les mines, mais les forges!. Les Mines n’ont 
qu'une seule cokerie, Heinitz, qui produit seulement 200 000 à 
250 000 t. de coke par an. Par un accord tacite entre le fisc prussien 
et les maitres de forges, le premier avait abandonné aux seconds la 
fabrication du coke, afin qu’ils trouvassent dans la vente des sous- 
produits un dédommagement à la médiocre qualité du charbon. 
Quelle sera la situation après 1935 ? Les Mines resteront-elles pro- 
priété de l’État, ou bien seront-elles amodiées à des particuliers ? 
Pour ne rien préjuger, on décida de créer une société anonyme pour 
la production du gaz et sa distribution à longue distance. En font 
partie actuellement les communes consommatrices et les produc- 
teurs, c’est-à-dire quatre des grandes forges avec cinq cokeries : Bre- 
bach, Burbach, Vülklingen, Altenwald (Rôchling) et Neunkirchen. 
Dillingen, plus éloignée des centres industriels, est demeurée long- 
temps à l'écart. Elle a commencé en 1931 seulement à livrer du gaz 
à sa bourgmestrerie, et ses ventes n’atteignent pas encore un demi- 
million de m$. Quant aux Mines, elles attendent pour y entrer d’avoir 
reçu, après le plébiscite, leur statut définitif. 

La Saarferngasgesellschaft est entrée en activité en 1929. Elle a 
immédiatement procédé à l'établissement des premières canalisations 
dans la Sarre même. Les conduites sont posées, d’une part, entre 
Vülklingen et Altenwald, d’autre part, entre Altenwald et Saint- 
Ingbert. Le gaz circule dans des tuyaux de 20 cm. de diamètre, sous 


1. Production des cokeries des forges en 1931 : 1 685 784 t. ; de la cokerie des mines : 
255 080 t. 
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une pression suffisante pour pouvoir être distribué dans des bran- 
chements atteignant des localités situées à 25 km. de l'artère princi- 
pale. Le tronc principal doit avoir 325 mm. de diamètre ; il était déjà 
construit entre Neunkirchen et Hombourg et a été relié au précédent 
aussitôt après la catastrophe. 

Dans la pensée des dirigeants de la Saarferngas, ce grand tronc 
gazier, alimenté, d’un côté, par les cokeries de Neunkirchen, de l’autre, 
par celles d’Altenwald et de Vôlklingen, doit être le point de départ 
de son extension vers l’Est. Au Sud, en effet, il n’y a pas de débou- 
ché possible pour le gaz sarrois. La ville de Sarreguemines vient de 
dénoncer le contrat qui la liait aux forges de Brebach, et à partir de 
1933 elle recevra son gaz des cokeries de la Société minière de Sarre et 
Moselle (Merlebach), premier exemple d’une canalisation à grande 
distance en Lorraine. Vers le Nord, les perspectives ne sont pas plus 
favorables : les régions purement rurales et dépourvues de villes du 
Hochwald et du Birkenfeld ne sauraient être des clients intéressants. 
Reste la région à l'Est de la Sarre. 

On avait d’abord fondé de grands espoirs sur les villes rhénanes. 
En 1929, à la suite de longues négociations avec la Société rhéno- 
wesiphalienne de distribution de gaz à longue distance, la Saarferngas se 
fit reconnaître une zone de vente réservée, comprenant le Sud-Ouest 
du Massif Schisteux Rhénan et le Palatinat, et une zone mixte, com- 
prenant la Hesse rhénane, le Bade et le Wurtemberg. Cet accord, 
assez peu avantageux pour la Sarre, puisqu'il ne lui laissait comme 
marché propre qu’une zone pauvre en villes, ne put même pas être 
exécuté. En effet, dans la zone mixte, la plus intéressante pour la 
Sarre, la fourniture du gaz est entre les mains d’une société intercom- 
munale de redistribution, la Hekoga. Elle a exigé de la Sarre des prix 
tellement bas que la Saarferngas a dû provisoirement renoncer au 
marché. La Hesse conserve donc la distribution régionale, assurée par 
des usines à gaz locales. 

Il reste à la Sarre le Palatinat, pays agricole sans doute, mais avec 
un essaim assez dense de villes-marchés plus ou moins industriali- 
sées : Landstuhl, Kaiserslautern, Neustadt, Pirmasens. C’est sur lui 
que l’on compte pour dédommager la Sarre de tant de déceptions. 
Le projet de contrat entre la Saarferngas et la Pjälzische Gas À. GC. 
est prêt, et l’on n’attend plus que la ratification de Munich pour pro 
longer le tronc gazier au delà de Hombourg le long de la dépression 
de Landstuhl. 

Dans ce plan une place de premier ordre est réservée à Neun- 
kirchen, en partie par suite de sa grosse production de coke?, mais 

1. Neunkirchen arrive au premier rang dans la Sarre pour la capacité de produc- 


tion en acier Thomas (660 000 t. au 1°" janvier 1932), au troisième pour la capacité de 
production en fonte, après Vülklingen et Burbach. 
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aussi à cause de sa situation géographique, à l'extrémité Nord-Est 
de la région industrielle. Cependant des contrats d’échange ont été 
passés entre toutes les forges affiliées à la Saarferngas, pour que tous 
les producteurs forment une masse commune, de sorte que la répar- 
tition du gaz de telle ou telle forge dépendra moins des facteurs 
géographiques que des besoins plus ou moins urgents à tel ou tel 
endroit. 

Ainsi tout s'explique : on a vu grand. Pour approvisionner le 
Palatinat, peut-être même un jour la Hesse rhénane, il faudra des 
quantités de gaz considérables ; pour les emmagasiner, on a édifié 
un gazomètre monstre ; mais, du fait de la nature spéciale du sous- 
sol, le gazomètre ne pouvait être du type courant des gazomètres à 
cloche plongée dans l’eau : on a donc construit un gazomètre à sec. 
11 y a, dans la catastrophe de Neunkirchen, un enchainement rigou- 
reux de causes et, au dernier moment, un petit fait qui détermine 
Pexplosion. 


Et maintenant quelles vont être les répercussions de la catas- 
trophe ? Les projets de distribution de gaz à longue distance ne 
sont en rien modifiés. Le gazomètre sera reconstruit, sinon du même 
type, du moins, très vraisemblablement, de la même capacité. On 
veillera seulement à renforcer les connexions des usines, ainsi que 
cela se pratique sur les lignes de force électrique, afin qu’en cas 
d’accident les livraisons ne subissent aucune interruption. 

L'alimentation en gaz de la région de Neunkirchen a subi quel- 
ques perturbations. La cokerie devra être reconstruite. Trois hauts 
fourneaux sur cinq ont été éteints, mais pendant quelques semaines 
seulement, le gaz ayant pu être rapidement amené d’Altenwald, grâce 
aux canalisations déjà existantes. Pour éclairer et chauffer les loca- 
lités, on a remis en marche l’usine arrêtée de Wiebelskirchen et les 
générateurs de Hombourg, ce qui montre l’utilité de conserver pen- 
dant quelque temps encore les anciennes usines municipales, qui 
peuvent servir d'installations de secours. 

Quoi qu’on pense de la sécurité relative des différents types de 
gazomètres, un fait demeure établi : c’est que la proximité d’instal- 
lations de ce genre, surtout quand elles atteignent ces dimensions, 
constitue une menace pour les habitants voisins. On ne peut pas voir 
sans émotion, sur les photographies d’avant la catastrophe, les petites 
maisons de brique tranquillement alignées le long de la route, avec 
le gazomètre à moins de 100 m. derrière elles, ainsi les borgi aux 
flancs du Vésuve. Ironie du sort : ces logements proches du lieu du 
travail étaient les plus enviés et réservés, paraît-il, aux protégés de la 
Direction. Personne ne songera à changer l'emplacement d’une forge 
de cette importance, ni même celui d’une seule de ses parties : hauts 
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fourneaux, aciérie, laminoirs, tout se tient ; la catastrophe l’a bien 
montré. Mais, si on ne peut pas assurer aux lieux habités un péri- 
mètre de protection, peut-être pourrait-on limiter le danger en sépa- 
rant le gazomètre destiné à la consommation interne (forge et ville), 
qui aurait des dimensions modestes, et le gazomètre destiné à emma- 
gasiner les gaz exportés, qui n’a pas besoin d’être aussi proche de la 
cokerie. On trouverait facilement dans cette région forestière des 
emplacements assez déserts pour qu’on pût en toute sécurité donner 
à ce dernier les dimensions en rapport avec l'étendue de la zone qu'il 
doit desservir. 


R. Capot-Revy. 
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LA VILLE LIBRE DE DANZIG 


GÉOGRAPHIE POLITIQUE RÉGIONALE ! 
(PL. I-II.) 


Si, délaissant les synthèses ambitieuses et prématurées, la géo- 
graphie politique se contente d'analyses précises dans un cadre res- 
treint, l'étude de petits États offre des facilités particulières. La 
Ville libre de Danzig est un de ces États contre lesquels s’est acharnée 
la Geopolitik allemande. Un de ses chefs a écrit que le traité de Ver- 
sailles n’y avait créé qu’une caricature d'État, « gênante pour Dan- 
zig, dommageable à l'Allemagne, et même pas satisfaisante pour la 
Pologne »?. 

Après enquête sur les lieux et sans préoccupations politiques, 
nous nous contenterons de rechercher si cette réapparition sur la 
carte d’un État, qui a vécu plusieurs siècles, n’a pas des causes plus 
profondes que la volonté des politiciens. 


I. — LE TERRITOIRE 


Le territoire de l’État libre est une exception, bien à part en 
Pologne et en Allemagne : 1 966 km? ; des frontières de 290 km., 
dont 164 de frontière aquatique; petite unité naturelle créée par la 
Vistule. 

La vallée de la basse Vistule, depuis le coude de Bydgoszez, est 
encaissée profondément dans les croupes baltiques ; dans les maté- 
riaux, épais de 50-100 m., accumulés par les anciens glaciers, elle 
forme une vaste tranchée, large de 8-10 km., où se déversent les eaux 
inégales et les immenses alluvions charriées (500 000 m3 annuels), et 
dont le versant Est est plus élevé de 60 à 80 m. que le versant Ouest. 

La Vistule y coule, fleuve difficile, gêné par cent jours d’embâcle 
d'hiver, par les crues brusques printanières qui provoquent la dé- 
bâcle, la fonte des neiges du bassin et les premières pluies estivales. 
Premier danger : les glaces, dont un barrage provoqua en 1840 la 
rupture du cordon littoral près de Neufähr. Second danger : les allu- 


1. Outre la bibliographie donnée par Emm. LE MARTONNE, Europe centrale, vol. II, 
p. 683 (Géographie Universelle, t. IV, 1931), consulter : Dr H. MARTIN, Staatsrechtliche 
Stellung und wirtschaftliche Bedeutung der freien Stadt Danzig, Danzig, 1929,in-16, 32 p., 
phot. et cartes. — D' A. PROELLER, Wirtschaftsprobleme der freien Stadt Danzig, Dan- 
21g, 1928, in-8°, 68 p. — AusscHuss FÜR DEN HAFEN UND DIE WASSERWEGE VON 
Dawz16, Der Hafen von Danzig, Varsovie, 1929, in-80, 81 p., cartes du port à 1 : 15 000, 
de l’hinterland à 1 : 2 000 000, diagr. et phot. 

2. A. HausHorer, Der Staat Danzig (Zeitschrift der Gesellschaft für Erdkunde zu 
Berlin, 1926, nos 7-8, p. 335-350). 
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vions, qui exhaussent le lit, Contraignent à de constants travaux, 
ouverture de chenaux à travers la flèche sableuse (1890-1895), dra- 
gage de la Vistule, de la Mottlau, qui vient de l'Ouest. En dépit des 
dépenses, — 56 millions de mark sous la domination allemande, — le 
fleuve reste peu praticable, ne peut porter que des péniches de 400 t., 
sert surtout au flottage. Cependant dans le delta s’est établi un 
grand port. 

Le delta — 40 km. de long, 50 de large à la base — s’étale entre 
les croupes de Prusse orientale (173 m. au Nord-Est d’Elbing) et 
celles de la « Suisse kachoube » (144 m. dans la forêt d’Oliva), barré 
de la mer par une longue flèche de sables et de pins, coupé d’une foule 
de bras, dont un porte, au centre, le nom de Vistule : c’est au reste 
le moins fréquenté, la navigation empruntant surtout la Nogat, che- 
min du Frisches Haff et de Kæœnigsberg, ou le chenal de l'Ouest, qui 
se confond avec la Mottlau et traverse Danzig. 

Le delta est la « Ville libre ». Dans son domaine, il faut distinguer 
trois zones (pl. [) : 

10 à l'Ouest: une partie du cadre, les croupes baltiques (Danziger 
Hôühe), 587 km?; les moraines y grimpent à 273 m., ravinées de ruis- 
seaux et de lacs, couvertes de forêts, cultivées en seigle et pommes 
de terre, qui donnent les deux tiers au plus de l’alimentation danzi- 
goise ; pourtant cette zone a eu un grand rôle humain : les moines 
la défrichèrent ; l’abbaye d’Oliva est encore enfoncée dans un parc 
naturel, aujourd’hui alloti. Les Chevaliers teutoniques y dressèrent 
leur colossale église-forteresse de briques, la Sankta Marienkirche, sur 
les dernières pentes de la ville haute ; 

20 Au centre: les parties les plus hautes du delta (M'erder), 742 km?, 
la grande zone cultivée, descendant de 10 à 1 m. Au moyen âge, ce 
n’était encore que marais et oseraies, peuplés de huttes de vanniers 
et pêcheurs. Les digues, les canaux ont lutté contre les inondations. 
La Vistule a été envoyée directement à la mer ; l’ancienne, devenue 
la « Vistule morte », n’est plus, fermé par une écluse, qu’un grand 
port de 800 ha., de 20 km. Les Hollandais, appelés au xvie siècle, ont 
donné l’exemple. Le pays est une Hollande, avec ses canaux de drai- 
nage, ses moulins d’asséchement, ses maisons de briques alignées 
sur les digues, soutenues par des piliers de bois et coiffées de toits 
rouges, ses vergers, potagers, prairies irriguées (Wiesen) pour les 
chevaux et les vaches, le champ (Feld) de blé ou betterave, sa forte 
population (120 hab. au km?) ; 

30 A l'Est : les parties les plus basses du delta (Danziger Niede- 
rung), 467 km?, zone mouillée, à moins de 4 m. d’altitude, parcourue 
par de nombreux bras vistuliens, à l'Ouest l’Elbing-Weichsel se diri- 
geant vers l'Est, à l’Est le Nogat débouchant en patte d’oie dans la 
lagune : quelques prairies (Weiden), quelques Niederfelde ; une colo- 
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nisation récente de Kampe (enclos), de grandes propriétés au pied, 
plus sec, de la dune (Junkeracker), surtout des terrains de chasse 
(Hagen), des buissons (Horst), des roselières (pl. IT, B) ; le hameau, au 
nom quelconque (Grenzdorf À ou B),se disperse sur les terres conquises ; 
seuls se groupent les villages du pied intérieur de la dune boisée 
(….walde), ou des ilots, de 4 m. au plus, Berg, Hof, englobés dans les 
alluvions. 

Ces pays bas sont encore fermés au Nord par la côte, longue 
flèche sableuse, déserte ; les alluvions se sont accrochées aux pro- 
montoires morainiques, qui portent encore à l'Ouest de petites 
villes, Langfubr, Oliva, Zoppot, faubourgs d’usines ou de villes. 

Mais — circonstance favorable — Danzig, exception sur la côte 
baltique, communique aisément avec la haute mer. A l’encontre des 
autres ports mi-enfermés dans les Haffe, Danzig n’a devant lui qu’une 
flèche ébauchée, la presqu’ile de Hela (Hel), de 30 km. de long, pas 
assez développée pour fermer le golfe, assez cependant pour former 
une digue naturelle, qui protège des vents du Nord et de l'Ouest, des 
bourrasques, des ensablements. 

Ainsi s’est placée, entre l’ancienne côte et la nouvelle, la ville 
marchande de Danzig ou Gdansk, dont le nom antique, K’dansko, 
« du côté de la mer », indique le site. 


IT. — L’HISTOIRE 


L'histoire de Danzig rappelle sa fonction permanente : place de 
commerce allemande devant un pays polonais. En 997 — date à 
laquelle elle entre dans l’histoire — quand saint Adalbert de Prague 
évangélise la vieille population polonaise de Kachoubes, Danzig est 
un de ces villages de pêcheurs, un Fischerdorf, comme il en existe 
encore dans le bas delta. Sur les hauteurs morainiques, où s’installe 
la première église, le Bichofsberg, — le « mont de l’évêque », — les 
ducs de Poméranie, aux noms slaves, que l’on retrouve dans les 
tombes de l’abbaye d’Oliva, bâtissent la forteresse qui domine le 
plat pays ; leur succèdent en 1227 les ducs de Grande Pologne, puis 
les rois polonais, qu’y appellent des marchands allemands de Lübeck. 

Les premiers docks-greniers s'installent dans la Speicherinsel, 
dans l’île autour de laquelle circulent les chenaux de la Mottlau, qui 
vient précisément de la montagne proche. L’Altstadt est cernée d’eau 
(pl. IT, A). Le long du principal chenal s’ouvrent les halles, les moulins 
fortifiés de briques rouges, les portes de la ville, dont le rébarbatif Xran- 
tor —« Porte de la grue » — et ses poulies à cordes. Plus loin, sur le 
Langemarkt, les patriciens installent leurs demeures aux façades rouges 
effilées, aux larges perrons qui enjambent les deux fossés de la place, 
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et là se dresse à 80 m. la tour du Rathaus de briques. Le plus vieux 
sceau de la ville porte un voilier, avec couronne urbaine à chaque mât. 

Les Chevaliers teutoniques s'emparent de la ville en 1309, y 
massacrent la population kachoube. En 1350, la bourgeoisie com- 
merçante affilie la ville à la Hanse. 

Mais cette ville allemande s’inspira toujours moins des senti- 
ments nationaux que de ses intérêts économiques. Danzig, ville 
hanséatique, est l’intermédiaire septentrional de l'Occident et de 
l'Orient. D’Angleterre et de Flandre, draps qui vont s’entreposer à 
Torun en amont, avant de prendre le chemin de la Hongrie et de 
l'Ukraine. D’Asie, par l’intermédiaire des colonies italiennes de la mer 
Noire, épices, soieries, puis argent et fer hongrois, plomb polonais, 
dirigés vers l’Europe occidentale. 

Au xive siècle, elle sent la nécessité d’une entente plus étroite 
avec la Pologne. Elle est l'âme... et la caisse de la « Ligue prus- 
sienne » alliée à la Pologne contre les Teutoniques. Ceux-ci perdent 
la Ville (1454), vaincus, « non par l’épée, mais par l'or » que Danzig 
versait au roi de Pologne (traité de Torun, 1466). Le roi de Pologne, 
qui y entre, accorde la charte de 1457 ; elle établit le monopole com- 
mercial des 30 000 Danzigois sur la basse Vistule : obligation de 
décharger toute cargaison à Danzig, d’y vendre en gros (sauf en 
temps de foire) et par l'intermédiaire d’un bourgeois de Danzig ; 
droit d’ouvrir et de fermer le port, c’est-à-dire de régler l'offre et la 
demande, de fixer les prix, surtout des grains. D’autres chartes 
accordent le droit de haute et basse justice, l’autonomie législative, 
la frappe des monnaies (à l’effigie du roi), le pavillon particulier des 
navires (deux croix blanches superposées, surmontées d’une cou- 
ronne, sur fond rouge). En échange, la Ville verse au roi 2 000 ducats, 
puis 6000 (en 1526), doit loger et nourrir le roi trois jours par an, 
lui verse (depuis 1570) la moitié du Pfahlgeld, droit d’amarrage des 
navires, le reconnaît comme juge d’appel de ses tribunaux et lui 
abandonne le bois en déshérence. L’exportation du blé est de 289 000 t. 
en 1617. Au xvie siècle, la ville obtient le retrait des troupes royales 
et construit son enceinte sur la montagne et sur l’eau (1590). Elle fait 
appel à des paysans hollandais, qui assèchent le I'erder, y créent la 
Gross et la Klein Holland, au Nord de la ville. Les villages se cons- 
truisent sur les Wiesen drainés. En 1754, la Ville avait 77 000 hab. 

Danzig, ville prussienne, périclite. 

Cela commence dès 1772 — premier partage de la Pologne. Fré- 
déric II prend le Pomorze, et encercle, étrangle la Ville. Sa conquête 
arrive du Sud, aux bords de la Mottlau, sur le Schottland, dominant 
les remparts. Il s’applique à ruiner le commerce de cette ville de 
culture allemande : il établit une barrière douanière à travers la Vis- 
tule en amont, construit (1772-1774) le canal de Bromberg (Byd- 
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goszez), de la Vistule à la Notec, pour détourner les bois vers l'Oder et 
vers Stettin. Le nombre des vaisseaux entrant dans le port, 1 988 
en 1770, tombe à 533 (en 1774), puis (en 1782) à 145. La mère du phi- 
losophe Schopenhauer, patricienne de Danzig, pouvait écrire : « Le 
roi de Prusse est tombé comme un vampire sur la malheureuse cité 
et en a sucé la sève vitale ». 

En 1793 — second partage — les troupes prussiennes occupent 
la ville, le roi de Prusse proclame la confiscation, et, en dépit des pro- 
testations du Sénat de Danzig, la Pologne doit ratifier. Le traité de 
Tilsit ne retira Danzig à la Prusse que pour un temps : la Ville libre 
s’institua à nouveau en 1807 « sous la protection de S. M. le Roi de 
Prusse et de S. M. le Roi de Saxe » (duc de Varsovie) ; après les 
défaites napoléoniennes, le Sénat envoya une délégation à Paris, 
pour demander que Napoléon ne cède pas Danzig à la Prusse, « mal 
suprême et inadmissible », et réunisse Danzig à la Pologne. L’acte 
final du Congrès de Vienne la réunit à la Prusse. 

L’exportation du blé par la Vistule et Danzig décroit : de 
189 117 t. annuelles (1871-1880), il descend à 100 818 t. (1891-1900). 
Le bois prend le chemin de Stettin ou de Berlin. Les tarifs de trans- 
port prussiens désavantagent Danzig. Les chemins de fer sont agen- 
cés pour isoler Danzig. La voie ferrée Künigsberg-Berlin, construite 
de 1854 à 1871, l’évite, passant à 36 km. au Sud à Dirschau (Tczew). 
De Danzig vers la Pologne russe ne marchaïent que des trains locaux 
ne dépassant pas 50 km. à l’heure. En 1913, alors que le mouvement 
des navires à Stettin se chiffrait à plus de 2 millions de tx de jauge 
(2012 500), celui de Danzig en diminution, le dépassait de peu 
(2 112 000), tombé au dixième rang des ports allemands. Même les 
émigrants polonais sont dirigés vers d’autres ports. 

La population de Danzig est incontestablement allemande, de 
langue, de culture : sur 383 995 hab. de l’État libre, 96 p. 100 d’Alle- 
mands, 3,9 p. 100 de Polonais ; grande inégalité, mais partout les 
Allemands en majorité (de 99 p. 100 dans le Bas à 89 p. 100 dans le 
Haut Pays). 


1924 
Ville de Danzig (inclus Oliva) ....... 220 385 hab. 
Ville de #Zoppot te ter te 26906 — 
DanzigerfHône. Pere ie 51 900 — 
Grosses Werder (de Marienburg) ..... 517793 — 
DANZIPENENICETUNCE 33031 — 


Les trois quarts de la population sont donc des urbains, marins, 
marchands, industriels, une petite unité économique complète, qui 
a cristallisé trois industries : 


a) les industries de la mer, dérivées de la pêche ou de l’importa- 
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tion : construction des bateaux de pêche ou de commerce, fabriques 
de conserves et de fumure de poissons, de savons, voire une récente 
usine de soieries d’art ; 

b) les industries agricoles, dérivées de l'exploitation des cam- 
pagnes voisines, fabriques de sucre, de chocolat, de spiritueux et de 
liqueurs, et surtout moulins à grains et scieries à bois, sans oublier 
ambre, qui fait toujours la renommée de ses magasins : 

c) enfin des industries de communications, dues à la place qu’occupe 
le port vis-à-vis d’un vaste hinterland : ce sont les chantiers de cons- 
truction navale qui s’alignent le long de la Vistule morte, non seule- 
ment la Schichau W'erft ou la récente Kaiserliche Werft, spécialisées 
dans le montage des gros navires de fer, mais encore des ateliers de 
chemins de fer et des usines de wagons. 

Une superbe et moderne École technique supérieure, qui dresse 
au milieu des jardins des remparts ses bâtiments médiévaux à l’entrée 
de la ville, forme des ingénieurs et des commerçants. 


III. — LA NOUVELLE « VILLE LIBRE » 


La civilisation industrielle de Danzig a besoin de la Pologne : 
« Si les rêves des Polonais devaient se réaliser, disait Bismarck, 
Danzig surtout serait en danger... Danzig serait le premier objet de 
convoitise d’un État de Varsovie... une nécessité vitale pour l’État 
polonais ». Danzig, port de la Vistule, est le «libre accès à la mer » 
de la Pologne, spécifié par Wilson dans un de ses «14 points ». 

Le traité de Versailles devait tenir compte de ces deux considé- 
rations : Danzig, ville allemande de commerce polonais, devait rester 
administrativement la Ville libre qu’elle fut durant plus de trois 
siècles, mais devait demeurer aussi économiquement liée à la Pologne. 
Il fallait, comme disait la Réponse des Puissances alliées et associées 
aux Remarques de la Délégation allemande (16 juin 1919), revenir en 
l’état qui avait assuré à Danzig «une large indépendance locale et 
une grande prospérité commerciale » : «elle va se trouver placée de 
nouveau dans une position semblable à celle qu’elle a occupée pen- 
dant tant de siècles... Danzig, le plus grand port de la Vistule, a 
essentiellement besoin d’avoir les relations les plus intimes avec la 
Pologne ». Le pays allemand fut donc érigé en État libre sous le 
nom de « Ville libre de Danzig » (art. 100-108 du traité), sous la pro- 
tection de la Société des Nations, que représente un « Haut-Commis- 
saire de laS. d. N. ». 

La Constitution du 11 août 1920, placée sous la garantie de las. d. N., 
publiée le 14 juin 1922, faisait gouverner la Ville par un Sénat, formé 
de 22 sénateurs-ministres, dont 8 «principaux » (ir Flauptamt), 
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d’abord inamovibles (supprimés le 9 septembre 1930), et 14 « secon- 
daires » (in Nebenamt) (réduits à 12 le 9 septembre 1930), respon- 
sables devant une diète populaire, Volkstag, formée de 120, puis (en 
1930) de 72 députés. 

Les élections de 1929 donnèrent 34 sièges aux nationalistes, 37 aux 
socialistes (en 1930, 22 sièges aux nationalistes et nationaux-socia- 
listes, 19 aux socialdémocrates). Le président du Sénat fut un fonc- 
tionnaire prussien, spécialisé dans l’administration municipale, ancien 
bourgmestre d’Altona, aujourd’hui premier bourgmestre de Berlin, 
le Dr Sahm. La Ville affirmait sa culture allemande. Les frontières 
de l'État libre (article 101 du traité) furent, à l'Est, celles de la Prusse 
orientale, c’est-à-dire le cours de la Nogat. A l’Ouest, elles semblent 
plus compliquées et répondent moins à des considérations physiques 
qu’à des préoccupations humaines. L'État deltaique empiète sur les 
hauteurs baltiques pour coïncider avec le domaine de colonisation 
allemande. 

Si l’on jette les yeux sur le Pomorze ( Korridor) polonais voisin, on 
est frappé, du point de vue humain, par trois constatations essen- 
tielles (fig. 1) : 

a) le Pomorze est dans son ensemble un pays de grande propriété : 
40-55 p. 100 de la superficie totale sont formés de propriétés de plus 
de 200 ha. ; sur 2 126 communes, on compte 748 terres seigneuriales, 
surtout des forêts, peu peuplées (64 p. 100 des communes ont moins 
de 200 hab.), et peuplées de Polonais (93 p. 100 des communes ont plus 
de 50 p. 100 de Polonais) ; 

b) le Pomorze est coupé par les anciens domaines de l’État prus- 
sien et de l’Ansiedlungskommission (fondée en 1886), alignés sur trois 
bandes NO-SE, chacune étant limitée au Sud par une large zone de 
forêts ; ces domaines sont particulièrement denses au Sud-Ouest de 
Danzig, au Nord-Ouest de Tezew, dans cette Danziger Hôühe, que le 
traité de Versailles a précisément attribuée à la Ville libre ; les villages 
allongés, de colonisation allemande, contrastent avec les grandes pro- 
priétés polonaises qui s’étendent à l'Ouest et au Sud ; 

c) le Pomorze présente sur les cartes une grande extension des 
noms topographiques allemands ; cette germanisation, qui varie entre 
35 et 75 p. 100 des terres, a son intensité la plus forte au Nord, dans 
l'État actuel de Danzig : témoignage d’une colonisation allemande, 

qui n’a pas réussi partout, mais qui s’est fortement implantée ici. 

Ces trois constatations se superposent : elles expliquent la forma- 
tion de l’État danzigois, pays de colonisation allemande, de petites 
propriétés et de nomenclature germanique locale. La pointe vers le 
Sud-Ouest, que fait le tracé de la frontière, englobe une zone mi-défri- 
chée de villages allemands, et laisse à la Pologne les vastes forêts et 
les grandes propriétés polonaises. 
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Les rapports polono-danzigois. — La Convention du 9 novem- 
bre 1920, signée à Paris, en application de l’article 404 du traité de 
Versailles, règle à la fois les rapports politiques et les rapports écono- 
miques entre la République de Pologne et la Ville libre de Danzig. 
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F1G. 1. — CARTE SCHÉMATIQUE MONTRANT LES RAPPORTS ENTRE LA RÉPARTITION 
DES GRANDES PROPRIÉTÉS (SURTOUT POLONAISES), LA COLONISATION ALLEMANDE 
ET LA GERMANISATION ONOMASTIQUE. — Échelle, 4 : 1 700 000. 


4, Frontières. — 2, Limite de la germanisation en Prusse (+ 75 p. 100 de noms 
topographiques). — 3, Ex-domaines allemands (État prussien et Commission de colo- 
nisation). — 4, Villes. — 5, Zone de la grande propriété (40-55 p. 100 de la superficie 
totale). — D’après Travaux de l’Institut géographique d'Université à Poznan, 1926-1927. 


19 «Il appartient au gouvernement polonais d’assurer la conduite 
des affaires extérieures de la Ville libre de Danzig, ainsi que la pro- 
tection des nationaux de Danzig dans les pays étrangers». La Pologne 
est représentée à Danzig par un « Commissaire général de la Répu- 
blique de Pologne », qui vise les passeports, a le droit de veto sur les 
accords internationaux que pourrait conclure la Ville, y compris les 
emprunts extérieurs. En revanche le Sénat peut opposer son veto 
à toute convention polonaise concernant Danzig, et, dans les villes où 
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les Danzigois ont de gros intérêts, un fonctionnaire de la Ville libre 
est adjoint au consulat de Pologne. La Pologne dirige la politique 
étrangère, avec des réserves imposées par les intérêts de la Ville. Elle 
assumera en cas de guerre la défense de la Ville. Mais la Ville ne peut 
être une base militaire pour la Pologne. 

20 « Le territoire de la Ville libre constituera, au point de vue 
douanier, une unité administrative, confiée à des fonctionnaires de la 
Ville libre et fonctionnant sous le contrôle général de l’administra- 
tion centrale des douanes de Pologne. » 

La Pologne est représentée par des «inspecteurs des douanes », 
qui contrôlent ; mais c’est l'administration des douanes de Varsovie 
qui donne des ordres aux douanes de Danzig, comptables vis-à-vis 
‘ d’elle des recettes douanières, de l’exécution des lois douanières. La 
barrière douanière n’est maintenue que pour les régies polonaises (sel, 
tabac, allumettes, alcool) et les marchandises frappées d'impôts de 
consommation. La zone franche du port est placée dans des condi- 
tions spéciales. 

La Pologne a donc inclus Danzig dans ses frontières douanières, 
mais là encore avec des réserves que nécessitent les intérêts de la 
Ville. 

39 D’après l’article 104 de Versailles, la convention a en vue : 
«d’assurer à la Pologne, sans aucune restriction, le libre usage et le 
service des voies d’eau, des docks, bassins, quais et autres ouvrages. 
nécessaires aux importations et exportations de la Pologne » ; 
« d’assurer à la Pologne le contrôle et l'administration de la Vistule et 
de l’ensemble du réseau ferré..., des communications postales, télé- 
graphiques et téléphoniques entre la Pologne et le port » ; « d’assurer 
à la Pologne le droit de développer et d'aménager les voies d’eau. 
et autres ouvrages et moyens de communication... ». 

En conséquence fut créé un Conseil du port et des voies d’eau de 
Danzig, formé de dix conseillers (5 Polonais, 5 Danzigois) et d’un 
président neutre (Suisse) désigné par la S. d. N. Il administre tout 
le port, les voies d’eau, les voies ferrées qui le « desservent spéciale- 
ment », perçoit tous les droits et taxes, distribue les bénéfices ou 
attribue les pertes entre la Pologne et la Ville libre. Il dispose (depuis 
1923) d’une partie de la police danzigoise. 

La Pologne est donc à la fois un client, à qui on garantit la navi- 
gation et le commerce ; un co-administrateur, qui dirige en partie 
l'activité du port. L'usage du port, la collaboration des intéressés 
supposent une bonne volonté réciproque. Elle a été souvent troublée — 
au moins au début — par des manifestations de nationalistes alle- 
mands, aidés de fonctionnaires pangermanistes. Les deux affaires 
les plus retentissantes, en 1924, — dépôt polonais de munitions en tran- 
sit à la Westerplatte, plate-forme sur la rive droite de la Vistule morte 
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À. — Danzre, LE viEUx PORT FLUVIAL. 


La Mottlau et les greniers de la Speicherinsel, au premier plan. 


B. — Danzicer NIEDERUNG. 


Au premier plan, la flèche sableuse qui ferme sur la mer le delta de la Vistule ; au second plan, 
les « Pays-Bas», les prairies inondables, que séparent les digues où courent les routes. 


D ST R | 


pou - 


. 


LA VILLE LIBRE DE DANZIG 295 


à son embouchure, dont les Danzigois contestaient la remise à la Polo- 
gne, boites postales polonaises à Danzig, que des manifestants avaient 
détruites, — furent réglées, après avis de la Cour de la Haye, au 
Conseil de la S. d. N. par une solution modérée, conforme au bon 
sens et favorable à la Pologne (19 septembre 1925). 


IV. — L’ÉcoNoMIE 


L'économie de Danzig reflète son double caractère historique, 
que la nature lui impose : ville allemande, port polonais, liés à la marine 
allemande, à l’agriculture, à l’industrie polonaises. 

La marine allemande a toujours fait la fortune de Danzig, conti- 
nue son rôle d’Hanséate. En 1913, les Allemands représentaient 
57 p. 100 du tonnage des navires entrants et sortants. En 1928, le 
pavillon de commerce allemand ne flotte que sur 26 p. 100 d’entre 
eux, mais il est de beaucoup en tête devant les pavillons danois 
(18 p. 100), suédois (16 p. 100), britannique (10 p. 100) ; les autres ne 
comptent guère. Le quart de l’importation et de l'exportation est 
donc transporté sur bateaux allemands. 

L’armement est en grande part allemand. Nombre d'ateliers de 
fabrication, d’entreprises de transport ont leur siège principal en 
Allemagne, à Kônigsberg (les chantiers Schichau), à Lübeck, 
comme aux temps de la Hanse. 

La ville même — on s’en rend compte par une simple promenade 
dans ses ruelles, ses passages voûtés, ses magasins animés — est une 
succursale de ce grand bazar qu'est l'Allemagne. Les maisons alle- 
mandes y sont nombreuses. Les journaux nationalistes, comme l'hit- 
lérien Der Vorposten, publient des avis : Deutsche, Kauft nur bei Deut- 
schen ! Affaires et politique ! Les Polonais reprochent même à cer- 
tains Danzigois de servir d’intermédiaires à des marchandises fabri- 
quées en Allemagne, étiquetées à Danzig, pour s’écouler en fran- 
chise sur le territoire douanier danzigois-polonais. Les voyageurs 
allemands sont nombreux, et nombre d'hôtels sont exclusivement 
fréquentés par les Allemands du Reich. 

Par mer, l'importation fut toujours forte. Elle n'a pas changé 
pour ainsi dire. Les chiffres de l’avant-guerre se retrouvent aujour- 
d’hui, après des fluctuations : en 1913, 1 233 630 t. ; puis l'importa- 
tion descend, 654 929 t. en 1923, remonte, 1 832 409 t. en 1928, pour 
revenir en 4930 à 4 090 631 t., en 1931 à 754 300 t. Autrement dit, 
la séparation politique de Danzig d’avec le Reich ne lui avait guère 
fait perdre sa fonction de déversoir du fret allemand, jusqu’à cette 
dernière année. 

La vieille marine allemande apporte à la jeune industrie et à 
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l’agriculture polonaises les deux matières les plus pondéreuses : mine- 
rais (489 834 t. en 1930 et 402 307 t. en 1931), engrais et produits 
chimiques (237 728 t. en 1930 et 104 798 t. en 1931). Les dernières 
années marquent une notable baisse. La période de fortes importa- 
tions de matières lourdes fut 1927-1929 : l’entrée des minerais 
(151 497 t., moyenne des années 1911-1913) avait sextuplé, 700 074 t. 
en 1929, — des vieux fers (nulle avant l’emploi de l’électro-aimant) 
se montait à 359 023 t. en 1921, — des engrais et produits chimiques 
(125 566 t. en 1911-1912) avait triplé, 358 794 t. en 1929. Tout ceci 
du reste prouve que l’arrière-pays de destination, la Pologne sur- 
tout, s’industrialise. En revanche, au fur et à mesure que l’hinter- 
land développe son agriculture, les importations alimentaires tom- 
* bent : les céréales, de 146 988 t. en 1927 à 2 628 t. en 1931 ; les ha- 
rengs, de 91 115 t. en 1927 à 60 509 t. en 1931 ; les autres produits 
d’alimentation, de 104 894 t. en 1927 à 40 666 t. en 1931. 

L’arrière-pays continental de Danzig est la grande zone agricole 
et forestière, qui a dû toujours exporter ses céréales et ses bois. Les 
vieux greniers, qui s’allongent le long de la Mottlau, les parcs à bois 
du port, les trains de bois flottants sur la Vistule morte témoignent 
de ce commerce ancien qui survit. 

Danzig est lié par la double voie de la Vistule et des chemins de fer. 

La voie d’eau de la Vistule amenait à Danzig 302 248 t. en 1912 
(et en enlevait 308 039 t.), surtout bois, sucre de betterave, céréales, 
dont la moitié de seigle. Le bois polonais était du bois en flottage 
(634 056 t.), dont une partie était détournée par le canal de Bydgoszez 
et la Notec vers l’Oder : bois de construction destiné à l'Allemagne. 

Ce trafic n’a cessé de croître. Il a même pris un extraordinaire 
essor. De 258 959 t. — chiffre de l’exportation des bois du port de 
Danzig, moyenne des années 1911-1913 — :l est passé à 977 346 t. 
en 1931, exigeant pour le déchargement et le chargement sur les 
navires 200 ha. d’entrepôts et 250 ha. de parcs flottants, dans la 
Vistule morte entre Kaiserhafen et Weichselmünde. 

Cependant le commerce par eau de la Vistule n’a pas en géné- 
ral suivi ces progrès. Passé à 530 072 t. à la descente, il a baissé à 
164 254 t. en 1928, tandis qu'il croissait légèrement à la montée, 
mais sans atteindre les chiffres d’avant-guerre (189 650 t. en 1928). 
C’est que la Vistule est un fleuve difficile — nous l’avons vu — 
qui exige un entretien coûteux (la Pologne n’a encore travaillé que 
sur la section Varsovie-Torun), et, d’autre part, les voies ferrées rac- 
cordées à la Pologne ont pris une place qu’elles n’avaient pas jadis. 

Les voies ferrées sont en effet les grands moyens de communi- 
cations de Danzig. 

Sous le régime prussien, elles le négligeaient plutôt. Toutes les 
grandes lignes étaient Ouest-Est. Pas une double voie pour le trafic 
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Nord-Sud. Plus des deux tiers des exportations de la Pologne (Pos- 
nanie) s’en allaient vers l'Allemagne intérieure (Brandebourg, Thu- 
ringe, Saxe, etc.). Cependant le trafic par chemins de fer l’emportait 
à Danzig sur le trafic fluvial. En 1912, le port recevait par voie 
ferrée de l’intérieur 1 798 360 t. (sur 2 100 608), et expédiait par 
voie ferrée vers l’intérieur 1 217 045 t. (sur 4 525 084). Les céréales 
tenaient la tête des exportations de cette sorte (402 822 t. pour 
la moyenne des années 1911-1913), puis le sucre de betterave 
(374 588 t.) ; au total, 844 892 t. pour les matières alimentaires. 

Danzig apparaissait ainsi comme la sortie d’un arrière-pays agricole. 

Sous le régime polonais, il change. de caractère : a) les chemins de 
fer polonais sont dirigés vers Danzig ; le raccord des lignes, leur 
concentration vers l'issue maritime de la Pologne, la politique des 
tarifs favorisent le trafic ferroviaire. Cinq grandes lignes rayonnent 
de Danzig vers tous les coins des frontières polonaises, de 600 à 
900 km. : la Petite Pologne envoie à Danzig 388 494 t. (1928), la 
Pologne occidentale. 470 147 t., la Pologne orientale et centrale, 
1 744 549 t., et surtout la Haute-Silésie polonaise, 4 637 917 t. Danzig 
devient aussi un port pour les pays voisins : par Danzig, la Tchéco- 
slovaquie reçoit 192 273 t. (dont 162 851 t. de minerais); l’Alle- 
magne même envoie à Danzig 62 796 t. (en premier lieu, céréales 
et matériaux de construction) ; 

b) les matières premières et produits industriels polonais pren- 
nent la première place dans ce mouvement massif vers la mer : à 
côté des grains et sucres de Posnanie, arrivent sur les wagons les 
bois de l'Est (Wilno et Bialowicza) ou des Karpates ; le pétrole de 
Galicie (Drohobyez) ; le charbon et les minerais de Haute-Silésie ; 
les fers de Katowice et les laines de Lodz. La Pologne envoie les pro- 
duits de sa renaissance minière et industrielle. 

Le trafic par voie ferrée prend donc tout son essor. Il augmente 
légèrement dans le courant centrifuge (sorties du port) : 1 992 601 t. 
en 1928. Il fait un saut prodigieux dans le courant vers le port : 
en 1924, il a doublé le mouvement de 1912 : 2 038 742 t. (sur 2 140 728, 
entrées du port) ; en 1928, il l’a sextuplé: 7 564 985 t. (sur 7 729 239, 
entrées du port). Les chemins de fer amènent la presque totalité des 
exportations maritimes du port. 

L'’exportation de Danzig décuple dans l’ensemble : en 1913, 
878 471 t. ; en 1923, elle a repris sa place d’avant-guerre (1 062 864 t.), 
puis, progrès constant : en 1931, 7 576 205 t. (fig. 2). 

En tête vient le charbon. En 1911-1913, Danzig importait du 
charbon (210 030 t.), qui venait de Rhénanie ou d’Angleterre. En 
1924 commence à y arriver le charbon de la Haute-Silésie polonaise, 
d’abord modestement (40 811 t.). La crise houillère britannique favo- 
rise les demandes des pays scandinaves surtout, puis de l’Europe 
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occidentale, voire de l'Amérique du Sud: l'exportation de charbon monte 
à 3 404 380 t. en 1926, puis à 5 874 733 t. en 1931 ; la plus grosse 
part est prise par la Suède (plus de 1 million et demi det.en 1928), le 
Danemark (plus de 1 million), la Norvège, la France, la Finlande, la 
Lettonie, l'Italie (pour chacun de ces pays, entre 400 000 et 300 000 &.). 

Les autres grands produits d'exportation sont le bois (arrivé au 
port surtout par la voie fluviale), les céréales, surtout le seigle et 
l'orge, dont les sorties, après de grandes fluctuations, sont à peu près 
au plan d’avant- 
guerre (402 822 t. 
en 4911-1913, 
407535 t. en 19301), 
le sucre de bette- 
rave, plutôt en di- 
minution (374588 t. 
en 1911-1913; 
199 733 t. en 1931). 
A cet égard la Po- 
logne, dont la po- 
pulation augmente 
et dont la situation 
financière exige une 
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Fic. 2.— MOUVEMENT DES MARCHANDISES Dans Le porr  leStriction des ex- 
DE DANZIG (EXPORTATIONS) DE 1911 À 1930. portations, tend à 


garder ses produits 
alimentaires. Son commerce extérieur par Danzigtend de plus en plus à 
prendre la forme de celui d’un pays qui exploite intensément ses ri- 
chesses naturelles et en exporte les excédents, qui s’équipe industrielle- 
ment et fait venir par eau les matières premières lourdes dont il manque. 
La croissance du port de Danzig est due précisément aux expor- 
tations : les 5 765 bateaux (1 861 691 tx de jauge) qui y entraient ou 
en sortaient en 1913 sont 11 931 (soit 8 126 066 tx de jauge) en 1931 
(sans le cabotage). Tandis que le mouvement des marchandises a 
baissé de 100 000 t. à Künigsberg, de 400 000 t. à Stettin, n’a aug- 
menté à Brême que de 173 p. 100, à Hambourg que de 151 p. 100, 
Danzig a quadruplé (437 p. 100) son trafic d’avant-guerre, devenant 
en 1931, après Stockholm et Copenhague, le troisième port de la Bal- 
tique (il était le treizième en 1913) (fig. 3) : 


LOLFK SRE PE re ME 2 112 101 tonnes-marchandises 
1920. mener Etre Le 1 838 426 — 
Er) re cectenrn le Citons 2 722 748 — 
L'OISOMPENSS HR ERA 8 213 093 -- 
LOST ES ARR ER TR 8 330 505 — 
DE Pure ee due 5 476 052 — 


1. Année normale ; en 1931, 180 565 t. 
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Le port est devenu la porte d'entrée et de sortie de la Pologne. 

Des 5 165 374 t. des importations polonaises de 1928, il en agrive 
4 832 409 par Danzig ; des 20 423 562 t. des exportations polonaises 
de la même année, il en sort 6 783 273 par Danzig (33 p. 100) ; au 
total, 34 p. 100 des 25 588 936 t. du commerce extérieur de la Pologne 
(au lieu de 8 p. 100 en 1923). Hambourg ne prend que 20 p. 100 du 
commerce d'outre-mer allemand. 

La Pologne reçoit par Danzig 90 p. 100 des vieux fers et 79 p. 100 
des minerais, 48 p. 100 des engrais et produits chimiques, 100 p. 100 
des harengs, 79 p. 100 du thé, 67 p. 100 du café, 66 p. 100 des 
graisses alimentaires, 62 p. 100 du tabac, 53 p. 100 du chocolat 
qu’elle consomme. 

La Pologne expédie par Danzig 84 p. 100 de son ciment, 42 p. 100 
de son charbon, 19 p. 100 de son bois, 15 p. 100 de son pétrole ; — 
56 p. 100 de son sucre, 40 p. 100 de ses céréales, 21 p. 100 de ses 
jambons (bacon). 

Le port est devenu un grand port moderne. Il a quitté la Mottlau, 
étriquée et insuffisamment profonde (4 m.). La Vistule morte elle- 
même, plus large (12 m. 5), mais encore moins profonde (2 m.9),n’a 
pu que rester le port du flottage. Le port maritime s’est transporté 
vers l’aval, où la Vistule, transformée en H afenkanal, atteint 9 m. 6 au 
minimum de part et d’autre de l’ile de Holm, et 10 m. au « port 
franc », à son embouchure (pl. I). 

Le port maritime a aujourd’hui une superficie d’eau de 211 ha., 
qui s’ajoutent aux 685 ha. du port fluvial, 30 km. de longueur de 
rives, 330 km. de voies ferrées, 232 000 m°? de hangars, des silos à 
grains d’une capacité de 160 000 t., des réservoirs (tanks) à pétrole 
de 93 000 t., sans compter les entrepôts, les parcs à bois sur eau, les 
chantiers de construction et de réparation et les installations spé- 
ciales. En 1913, dix-huit grues suffisaient à assurer le chargement 
et le déchargement ; en 1930, il y en avait quatre-vingt-sept. Dans 
le bassin des marchandises pondéreuses de Weichselmünde, des ponts 
de transbordement pour les minerais de fer et les phosphates, d’une 
capacité de 80 à 120 t. par heure, chargent 2 800 t. de minerais en 
8 heures sur un bateau ; des culbuteurs avec tapis roulants, et des 
grues électriques de 10 £., avec bennes preneuses au-dessus des voies 
ferrées, sur le bord du fleuve, chargent le charbon à raison de 550 t. 
par heure: un jour suffit — au lieu de deux jours et demi — pour 
le chargement d’un navire de 3 000 t. 

De Danzig à la mer se succèdent ainsi sur la rive droite les plates- 
formes et les parcs de bois, les bassins des matières lourdes, des huiles, 
sur la rive gauche en arc de cercle les chantiers navals, les fabriques 
de wagons, les greniers, les entrepôts de sucres, les tanks du pétrole 
américain, enfin les hangars de transit du port franc. 
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V. — LA CONCURRENCE DE GDYNIA 


Le port de Danzig ne suffit plus à la Pologne. Un agrandissement 
s’imposait. Il se fit hors du territoire de la Ville libre. 

Raisons militaires polonaises. En 1920, lors de l'invasion bol- 
chévique, il fallut que les Anglais s’interposassent pour contraindre 
le Sénat de Danzig à laisser débarquer le matériel de guerre, qui devait 
sauver la Pologne. La Pologne ne peut se servir de Danzig comme 
base navale : elle a besoin d’un port militaire. 

Raisons économiques. La Pologne se heurte dans l’usage du port 
à la mauvaise volonté des nationalistes de Danzig. Le président du 
Conseil du port l’a montré maintes fois à Genève. Bien que les con- 
testations aient été le plus souvent réglées à la satisfaction de la 
Pologne, c’est, pour le moins, une perte de temps. Les monnaies, les 
monopoles sont différents à Danzig. Des impôts indirects, dont sont 
exemptés les citoyens de la Ville libre, y viennent grever les com- 
merçants polonais. 

Raisons politiques. Les nationalistes allemands cherchent à faire 
de Danzig l’étouffoir de la Pologne : ils boycottent les Polonais, 
parfois les maltraitent. Les Hitlériens, chassés de Prusse orientale 
par la police socialiste prussienne, en ont fait leur place d’armes. La 
politique se met au travers de l’économie naturelle. Après avoir mis 
des bâtons dans les roues des wagons polonais, elle accuse mainte- 
nant la Pologne de détourner son commerce, de ruiner Danzig. 

La Pologne se décide en effet à créer un port sur son propre terri- 
toire, l’inaugure en 1923. Les chiffres du commerce de Danzig, en 
progression constante, montrent qu’il y a place pour deux ports. 

Le port de Gdynia, à 21 km. au Nord de Danzig, n’était qu’un 
village de pêcheurs de 568 hab. Mais la baie de Puck est profonde, 
descendant au large à 10, à 20 m. Elle est défendue de l’ensable- 
ment, comme des vents d'Ouest, par la flèche sableuse de la presqu’ile 
de Hela, qui la protège sans la fermer. 

Le site est favorable. Les collines morainiques de la « Suisse 
kachoube » arrivent ici jusqu’à la côte, formant un arc de cercle de 
hauteurs de 170 m. maximum, projetant deux pointes sur la mer — 
91 m. au Sud, de 70 m. à 50 m. au Nord — et laissant en avant une 
ancienne île de 66 m. d’altitude. Entre la courbe et l’île boisée, un 
ancien méandre fluvial a laissé de vastes marécages, le Gdinger 
Bruch des cartes allemandes, de plus de 20 km. de développement de 
la mer à la mer. 

C’est devant la pointe morainique du Sud qu’en 1921 un consor- 
tium franco-polonais, dont la firme Schneider, commença les travaux 
d’un port. On engloutit des tonnes de ciment, jetées dans la mer, 
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appuyées aux hauteurs de jetées, qui compartimentèrent les bassins. 
Puis on commença à en créer d’autres, en arrière, dans les tourbières 
de l’intérieur, que des dragages transformèrent. Une ville naquit, 
grandit à l’américaine : 8 000 hab. en 1927, 25 000 en 1929, 45 000 en 
1931. Les premiers navires marchands y ancrent en 1923, puis : 54 
en 1924, 164 en 1925, 601 en 1926, 1 080 en 1927, 2 201 en 1928, 
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Fic. 3. — MouvEMENT DES PORTS DE DANZIG ET DE GDyNia, DE 1890 a 1930 
(en millions de tonnes-marchandises). 


3093 en 1929, 4 557 en 1930, 6 292 en 1931, entrent au port ou en 
sortent. Une voie ferrée, qu’on a construite depuis Poznan, raccorde 
depuis 1933 le port à la Silésie et au Midi polonais. 

Le trafic de Gdynia montre un prodigieux essor (fig. 5). 

Le petit village de pêcheurs, aux maisons de pisé, aux toits de 
chaume, n'offre plus à l'entrée de la ville que des masures-témoins. 
Les baraques de tôle ondulée des faubourgs Sud font place peu à peu 
aux villas de ciment, aux entrepôts, le tout dominé par la tour de la 
Direction du port. Port sorti de terre et outillé à la moderne, il 
complète Danzig, plus qu’il ne lui fait concurrence : comme Danzig, 
il reçoit les matières premières lourdes nécessaires à l'industrie polo- 
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naise, vieille ferraille (341 901 t., sur 558 549 t. des importations de 
1931), scories Thomas (74 205 t.) et minerais de fer (21 742 t.) ; puis 
les phosphorites et le coton brut ; le principal produit alimentaire 
est le riz (75 286 t.) ; — comme Danzig, il expédie les matières pre- 
mières ou les produits alimentaires de Pologne : en tête, et de beau- 
coup, le charbon (4 167 048 t., sur 4 741 565 des exportations de 
1931) ; loin derrière en poids, mais d’une plus grande valeur mar- 
chande, le sucre de betterave (115 529 t.), les bacons (51 821 t.), le 
seigle (18 680 t.); pus les poteaux télégraphiques et les planches 
(26 865 t.), le zinc, les sels de potasse, les engrais azotés, etc. 
Au total, le trafic du port croît d’année en année : 


LODEL ce 10 167 t. AIO eee 2 822 502 t. 
LPS ÉRR E à 55 571 t. 19308 TE re o 3 625 748 t. 
LODOP Re Pre 404 561 t. LIBAE  PR ee 5 334 621 t. 
LITRES PES 898 094 t. à RE PAS CRC PR COLE 5 224 800 t. 
AI28 ER Re Le 1 957 769 t 


Dans la Baltique, Gdynia a dépassé Kônigsberg et Stettin. 

Les deux ports jumeaux se partagent plus de 13 millions et demi 
de t. La Pologne dispose d’un large accès à la mer. En 1932 les échanges 
extérieurs de la Pologne se partageaient ainsi: 70 p. 100 par la 
voie maritime et seulement 30 p. 100 par la voie de terre. 


Ainsi la géographie du territoire de Danzig, l’histoire de la Ville, 
l’économie du port nous font apparaître l'État libre, reconstitué à 
Versailles, comme une petite unité naturelle, créée par la Vistule 
devant la mer, liée, d’une part, à la langue, à la civilisation marchande, 
à la marine allemandes, d’autre part, à l’agriculture et à l’industrie 
polonaises. Cette résurrection, inspirée de l’expérience des siècles, — 
interrompue par cent cinquante ans de politique prussienne, — sem- 
ble avoir rendu à la Ville sa fonction et sa fortune. 

Mais la politique peut contrecarrer une évolution naturelle. 


JACQUES ANCEL. 


303 


NOTES ET COMPTES RENDUS 


L'HYDROGRAPHIE DU KARST, D'APRÈS ©. LEHMANN 


La collection Enzyklopädie der Erdkunde vient de s’enrichir d’un volume 
bien différent de ceux qui y ont jusqu'ici paru’. Ce n’est point un manuel 
exposant les notions acquises sur un pays ou un des grands chapitres de la 
géographie générale, mais un mémoire original, consacré à une des questions 
les plus délicates de la géographie physique. L’hydrographie du Karst, qui a 
fait l’objet de tant de discussions, est étudiée ici d’une façon personnelle et 
approfondie par un géographe qui a pour lui la familiarité avec le laboratoire 
de physique, en même temps que l'expérience de l'exploration des cavernes. 

Le point de départ est une conception qui n’est peut-être pas entière- 
ment nouvelle, mais qui n’a jamais été exposée avec une pareille précision, ni 
éclaircie avec autant de détails. La circulation des eaux dans le sous-sol cal- 
caire n’est ni une simple circulation torrentielle, traduite par l'expression de 
«rivière souterraine », comme on a pu le croire pendant quelque temps 
d’après les seuls faits observables dans les cavernes ; ni un mouvement com- 
parable à celui des nappes d’eau dans les sables ou cailloutis, suivant la con- 
ception théorique de A. Pencx et de Grunp. Il s’agit de phénomènes com- 
plexes qu’on ne saurait comprendre sans faire appel aux lois de l’hydrodyna- 
mique, et qui peuvent être embrassés par la comparaison avec le mouvement 
de l’eau dans une série de vases communicants, de forme et de dimensions 
infiniment variées, depuis la caverne s’épanouissant en vastes salles, jus- 
qu'aux boyaux trop étroits pour être accessibles à l’observation, et même jus- 
qu'aux fentes presque capillaires, l'écoulement à l’air libre n’étant possible 
que par une ouverture de section toujours étroite, en sorte que la circulation 
se fait le plus souvent sous pression. 

Voyons comment se forme le vase karstique, puis comment l’eau s’y meut, 
enfin comment se modifient progressivement et le vase karstique et les moda- 


lités de l'écoulement. 


I 


Les vides du terrain calcaire sont généralement considérés comme dus à 
la dissolution le long de surfaces de discontinuité, plans de stratification, 
failles ou diaclases. D’après O. Lenmann, l'existence de vides primitifs ne 
peut faire de doute? ; il s’agirait de fentes dues aux pressions orogéniques, 
dont les lèvres peuvent être écartées de plusieurs mètres. Des grottes comme 
celle de Bramabiau ne sont que de pareilles fissures à peine modifiées. On 


1. Otto LEHMANN, Die Hydrographie des Karstes (Enzuklopädie der Erdkunde, hrs£g. 
von O. KENDE), Leipzig et Vienne, Franz Deuticke, 1932, in-8°, 212 p., 78 fig., 3 pl. et 


3 cartes h. t. ; ; 4 
2. Notre auteur ne parait pas savoir qu’un prix à été fondé près l'Académie de Bel- 


grade pour l’auteur de la meilleure étude sur les cavernes primitives du Karst, par un par- 
tisan de cette conception. 
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devrait même admettre la possibilité de fentes s’ouvrant en surface, telle la 
gorge d’Olhadibie dans les Pyrénées, décrite par MARTEL, ou le canyon du 
Rhône en aval de Bellegarde. 

Les vides plus petits sont élargis par dissolution?, à condition toutefois 
que leurs dimensions n’y rendent pas la circulation de l’eau impossible ou 
extrêmement lente, ce qui est le cas des fissures microscopiques où l’eau 
pénètre par capillarité. L’expérience montre que, dans un tube capillaire, la 
vitesse d'écoulement varie comme la quatrième puissance du diamètre ; il est 
donc vraisemblable que l’eau séjournant dans les très petites fissures les 
bouche par dépôt de carbonate de chaux, plutôt qu’elle ne les élargit par disso- 
lution. 

On ne doit donc considérer comme participant activement à la circula- 
tion karstique (karsthydrographisch wirksam) que les vides quasi capillaires 
(4 mm. au moins). Il reste une variété infinie de vides, différant par leur sec- 
tion, qui change à chaque pas, par leur orientation, et leurs communications 
anastomosées, constituant des réseaux dont la complication dépasse l’imagi- 
nation, mais où la circulation des eaux obéit aux lois de l’hydrodynamique. 


Il 


Il faut distinguer trois systèmes de circulation dans les cavités souter- 
raines : 40 les courants sous pression, dans les vides remplis d’eau ; — 20 les 
courants libres, véritables rivières n’occupant que la partie inférieure de la 
section de la cavité parcourue ; — 3° un système intermédiaire, consistant en 
bassins de retenue où l’eau arrive, tantôt comme rivière, tantôt sous pression, 
mais d’où elle sort toujours sous pression. 

C’est au premier mode de circulation que ©. Lehmann attribue la prépon- 
dérance. Il est certainement exclusif pour les parties profondes du Karst, 
inaccessibles à l’observation directe ; le second a naturellement retenu l’atten- 
tion des explorateurs des cavernes. L’alternance de tous les deux est normale, 
comme le montre un schéma que nous reproduisons (fig. 1), dans une zone 
plus rapprochée de la surface. A la suite de grandes pluies le régime des cou- 


1. O. LEHMANN admet même l'existence de fissures béantes pouvant être utilisées 
pour l'écoulement torrentiel dans les schistes cristallins. Très précis dans ses discussions 
touchant l’hydrographie dynamique, il ne parait pas se préoccuper des possibilités méca- 
niques du phénomène géologique supposé. On ne peut l’admettre, semble-t-il, que dans 
un terrain très massif et au voisinage de la surface topographique. Des fentes béantes 
sont communes dans les régions de grands séismes. Leur production dans les pays kars- 
tiques parait supposer la continuation de l’orogénie jusqu’à une période très récente, ce 
qui semble bien être l’idée de notre auteur. 

D'après ses observations dans la grotte Eisriesenwelt du Tennengebirge, une fente 
tectonique, large de 5 à 8 m., avec 30 à 60 m. de hauteur et 250 m. de longueur, y serait 
née depuis le desséchement de la grotte, suivant le creusement des vallées actuelles. 

2. O. LEHMANN donne des précisions intéressantes sur la solubilité, qui dépend de la 
pression, de la teneur en acide carbonique et de la température. Sous pression d’une atmo- 
sphère, l'air et l’eau étant privés d'acide carbonique, la dissolution augmente avec la 
température (dans la proportion de 10 à 14 pour une montée de 80,7 à 250), A la tempé- 
rature de 16°, le poids de matière dissoute varie avec la pression de l’acide carbonique 
contenu dans l'air. Pour une teneur en acide carbonique de 0,00032, la solubilité varie en 
raison inverse de la température. Cette dernière donnée parait en contradiction avec le 
fait que les karsts tropicaux sont remarquables par la rapidité d'évolution des formes de 
dissolution superficielle. Le gypse est, dans l'eau pure et aux températures inférieures à 
25°, de cinq à neuf fois plus soluble que le calcaire. La dolomie est moins soluble. 
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rants de pression peut s'étendre à un niveau supérieur !. Les cavités conte- 
nant des lacs et des cours d’eau libre peuvent être envahies par le flot jusqu’à 
être entièrement remplies. L'air chassé s'échappe à la surface du sol en don- 
nant de violents souffles, parfois même des bruits de détonation. 
L’hydrodynamique distingue l’écoulement laminaire et l'écoulement 
turbulent. Ce dernier, comportant des tourbillons en spirale, règne dans 
les rivières superficielles ou souterraines, à moins que la pente ne soit exces- 
sivement faible (comme dans la rivière plate de Padirac). Dans les cou- 
rants sous pression, le mode d'écoulement dépend du rapport entre la vitesse 


Fic. 1. — SCHÉMA D'UN RÉSEAU DE CIRCULATION KARSTIQUE SOUTERRAIN, 
D'APRÈS O. LEHMANN. 


Ce schéma montre un complexe de conduits parcourus par des courants sous pres- 
sion (circulation dans le sens des flèches) avec débouché à l'air libre par source vau- 
clusienne, à gauche, et des courants libres (S) avec cascades (WF). Noter la montée 
des eaux sous pression dans les conduits verticaux au-dessus des courants horizon- 
taux, à droite. 


et la section. Le passage de l’écoulement laminaire à la turbulence se pro- 
duit quand la vitesse s’abaisse au-dessous d’une valeur donnée par la formule 
V = 1 000 n : R (dans laquelle V représente la vitesse en cm.-sec., R le rayon 
d’un cylindre à parois lisses, et n un coefficient qui varie en raison inverse de 
la température). Pour un tuyau cylindrique de 2 cm. de diamètre, et à la 
température de 5°, V — 15 cm.-sec. On voit que l’écoulement laminaire n’est 
possible que dans les boyaux très étroits et les fentes quasi capillaires. 

L’écoulement sous pression, quoique turbulent, reste très lent ; c’est ce 
qui explique la rareté des traces d’érosion tourbillonnaire sur les parois des 
conduits souterrains actuellement à sec ; l’eau était renouvelée à leur con- 
tact juste assez pour les attaquer par dissolution, en sorte que la section ten- 
dait à se régulariser par élargissement des parties étranglées et arrondisse- 
ment des angles au croisement des fissures. 

L'expérience montre que tout étranglement augmente la vitesse d’écou- 


1. On notera combien nous nous rapprochons ici de la théorie des trois zones kars- 
tiques, de J. Cvric (brièvement exposée dans mon Traité de Gévgraphie physique, p. 662- 


663). 


ANN. DE GÉOG. — XLII® ANNÉE. 20 


306 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


lement et diminue la pression, tandis que tout élargissement diminue la 
vitesse et augmente la pression ; d’où la possibilité de mouvements compli- 
qués dans des canaux anastomosés, allant jusqu’à contre-balancer la pesan- 
teur et à produire des effets de succion. 

L'auteur n’envisage pas une limite en profondeur pour l’écoulement des 
eaux karstiques. Pourtant il admet que, dans les cavités ouvrant sur la mer, 
celle-ci fait équilibre à la pression des courants karstiques. L’eau de mer peut 
même envahir les cavités et, dans certains cas, donner naissance à des sources 
salées ; dans d’autres cas, l’eau douce sort en bouillonnant sous la mer”. 

Mais l'application la plus intéressante de ces considérations théoriques est 


FiG. 2. — SCHÉMA MONTRANT L'INFLUENCE D'UN RÉSEAU DE COURANTS SOUS PRESSION, 
EXISTANT AU-DESSOUS D'UN POLJÉ, SUR LE POUVOIR ABSORBANT DES PONORS, ET 
LEUR TRANSFORMATION EN ESTAVELLES. 


$S a b, niveau de pression par lequel l'absorption est notablement réduite en P. — 
$S P c, niveau par lequel elle est nulle. — Le niveau par lequel P rejette de l’eau est 
marqué en trait interrompu. 


l'explication du régime hydrographique des poljés à inondation périodique. 
Il faut les considérer comme des dépressions de la surface du sol, qui inter- 
rompent la masse du terrain calcaire en tranchant les vases où se fait la cir- 
culation souterraine des eaux. On a donc un côté amont où l’eau sort des con- 
duits ainsi tranchés (résurgences) et un côté aval où l’eau répandue à la sur- 
face est absorbée par les ponors. La comparaison du poljé inondé avec un 
puits atteignant une nappe dans les alluvions n’est pas exacte ; car l’écoule- 
ment par les ponors est généralement inférieur au débit des résurgences pen- 
dant la période d’extension de l’inondation, ce qui s’explique par la continuité 
du réseau de courants sous pression au-dessous du poljé, comme le montre 
le schéma (fig. 2). La pression capable de faire monter le niveau jusqu’à S a b 
réduit naturellement le débit des ponors P et P’; si elle a atteint S P c, le 
ponor P ne peut plus rien absorber ; au delà, il rejettera de l’eau : c’est une 
cstavelle. Les conditions réelles sont encore plus compliquées, car, au lieu d’un 
conduit, c’est tout un réseau qui peut se trouver au-dessous du poljé, avec des 
conduits étranglés par places et diversement anastomosés. On s’explique qu’il 
‘soit bien difficile de prévoir et même d’expliquer les événements. 

L'étude du poljé de Livno permet à l’auteur de montrer que ce grand bas- 
sin karstique fermé, allongé sur 65 km., interrompt, non pas un, mais trois 
réseaux ou vases karstiques à peu près indépendants, ayant chacun leurs résur- 


42 Schémas très clairs, p. 71-74. L'auteur pousse plus loin et s’attaque au problème 
des moulins d’Argostoli, dont il donne une explication plus satisfaisante que toutes celles 
qu’on à présentées jusqu'ici. 
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gences et leurs ponors et formant leur nappe d'inondation ; ces trois nappes 
qui se rejoignaient jadis se sont individualisées à la suite du curetage des 
ponors par Baizzir. Ces travaux ont permis aussi de reconnaître des diffé- 
rences de plus de 40 m. dans le niveau des miroirs d’eau au fond de gouffres 
voisins, ce qui ne peut s’expliquer avec la théorie de la nappe karstique et 
apparaît au contraire tout naturel dans la conception du vase karstique infi- 
niment ramifié avec ses courants sous pression et ses pressions variables sui- 


vant les étranglements des conduits. 


IT 


Le mot d’évolution n’est pas prononcé par O. Lehmann, qui rejette toute 
théorie cyclique. Pourtant les transformations graduelles du réseau karstique 
ne pouvaient pas ne pas être envisagées, et un terme leur est clairement assigné. 


Les fentes primitives sont élargies surtout par dissolu 


des courants sous pression. On en a la preuve dans 
l'existence de champignons renversés, formés de silex 
suspendus par un pédoncule calcaire à la voûte de 
certaines cavernes (Beatushôhle, près de Thun). Le 
conduit tend vers une section cylindrique. Il se mo- 
difie à partir du moment où il n’est plus constam- 
ment rempli, la dissolution n’agissant plus alors qu’à 
la partie inférieure. À ce moment l’eau peut couler 
avec un mouvement turbulent assez rapide pour exer- 
cer une érosion mécanique entaillant une gorge Sur 
le fond de la cavité ; la section se modifie ainsi suC- 
cessivement (fig. 3). 

La substitution des courants libres aux courants 
sous pression est l'indice d’une évolution déjà avancée 
de l’hydrographie karstique, les orifices d'écoulement 
à l'air libre ayant été élargis, et les conduits souter- 
rains eux-mêmes relativement calibrés. Le débit du 
vase souterrain est plus grand, l'écoulement plus 
rapide, les variations des sources sont plus fortes 
aussi. Seules de grandes pluies peuvent remplir tem- 
porairement la plupart des vides et ramener le régime 
des courants sous pression. Ces retours temporaires 
au régime karstique normal sont de plus en plusrares. 
Il arrive un moment où un Cours d’eau à peu près 
continu parcourt tout au long le chapelet de ca- 
vernes, interrompu seulement par quelques syphons. 


tion dans le domaine 


F1G. 3.— SCHÉMA DES 
TRANSFORMATIONS 
D'UN CONDUIT SOU- 
TERRAIN. 


A. Conduit à peu 
près cylindrique, cali- 
bré par la dissolution 
pendant une longue 
phase de courants sous 
pression. — B. Modifi- 
cation par dissolution 
agissant sur la partie 
inférieure de la section 
seule constamment 
occupée par l’eau. — 
C. Creusement d’une 
gorge par érosion mé- 
canique d’une rivière 
souterraine. 


C’est à cet état qu’il est le plus facile d'explorer les cavités souterraines ; 
mais ce qu’on y observe est un régime karstique abâtardi, bien près de sa fin. 
Le fleuve souterrain ne diffère presque pas de la rivière superficielle ; l’effon- 
drement du toit de la grotte, créant un canyon, ne change pas grand’chose à 


son régime. 


On voit que l’idée d’évolution, indispensable pour l'interprétation de la 
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nature, ne manque pas dans cet ouvrage de documentation exacte, précieuse 
moisson de faits et d’explications tirés de l'expérience du laboratoire et de 
l'observation du terrain. La théorie qui s’en dégage est en quelque sorte inter- 
médiaire entre celle du fleuve souterrain et celle de la nappe karstique. Des 
essais du même genre n’avaient pas manqué d’être présentés déjà !. Celui qui 
paraît avoir donné jusqu'ici l’approximation la plus grande vers la réalité est 
la théorie des trois zones de J. Cvisic : zone profonde toujours saturée, zone 
intermédiaire temporairement accessible à la saturation, zone superficielle 
où les vides ne sont jamais remplis d’eau. On a vu jusqu’à quel point O. Leh- 
mann s’en rapproche ; mais nul n’avait aussi bien défini les lois de la circula- 
tion des courants sous pression dans la zone profonde, ni aussi bien montré 
comment sa limite varie suivant la saison et les lieux. La principale diffé- 
rence est cependant qu’il n’admet pas, semble-t-il, la possibilité de l'extension 
de la zone profonde à toute une région karstique et ne reconnaît que des 
réseaux karstiques séparés. Ce cas paraît être celui même du Karst dinarique, 
que J. Cvijic considérait comme le karst parfait (Holokarst). La division en 
compartiments karstiques par des affleurements de roches imperméables ou 
par de profondes vallées allogènes a été notée dans les Alpes, le Jura et ail- 
leurs, et on semble conduit de plus en plus à ne voir dans l’évolution ou le 
cycle karstique qu’un épisode local de l’évolution du cycle normal. Cette évo- 
lution sera mieux comprise à la lumière des lois de l’hydrographie souter- 
raine, précisées par O. Lehmann, à condition toutefois de pousser un peu plus 
loin que notre auteur. 

Les courants sous pression ont toute son attention, la rivière souterraine 
l’intéresse déjà moins, il cesse de s’en occuper lorsqu'un effondrement l’amène 
à la lumière au fond d’un canyon. Cependant d’autres processus ont agi avant 
sur la surface et continuent après, abaïssant de plus en plus tout relief. Com- 
ment expliquer les aplanissements presque parfaits des terrains calcaires, sans 
supposer que leur surface a été rapprochée du niveau de base au point de ren- 
contrer la zone de saturation ?.. 

On serait heureux que O. Lehmann appliquât à l’analyse de ce processus 
un peu de la vigueur qu’il a montrée dans l’étude des lois de l’hydrographie 
karstique telle qu’elle se présente le plus souvent à nous actuellement. De 
l'effort qu’il a fait, géographes et géologues doivent lui être reconnaissants ; 
aucun ne regrettera celui que notre auteur exige pour le suivre?. 


EM. DE MARTONNE. 


1. On me permettra de rappeler que j’ai insisté (Traité de Géographie physique, p. 662) 
sur la coexistence d’une circulation torrentielle et d’une plus lente circulation par des 
réseaux de fentes étroites, ainsi que sur l’extrême irrégularité du niveau de saturation en 
raison des dimensions infiniment variables des vides souterrains. 

2. Le lecteur devra s’armer de patience et d'attention. Il faut faire crédit à l’auteur, 
au cours de ces 200 pages si compactes à tous égards, où aucun détail n’est épargné, soit 
dans ies discussions théoriques, soit dans les descriptions locales, où le plan suivi semble 
parfois se perdre au milieu des digressions, et n’est même pas indiqué par des titres de 
paragraphes... 
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UNE CARTE GÉOLOGIQUE D’ALSACE ET DE LORRAINE 


Les Annales avaient annoncé la prochaine publication, par le SERVICE 
GÉOLOGIQUE D’ALSACE ET DE LORRAINE, que dirige Emm. DE MARGERIE, 
d’une grande carte géologique des provinces recouvrées. Cette grande et 
belle carte récemment parue doit être particulièrement signalée à nos lec- 
teurs. Elle porte le titre : Carte géologique murale de l’ Alsace et de la Lorraine 
C’est en effet à la Carte murale d’Alsace-Lorraine, d’'Emmanuel DE Mar- 
TONNE, publiée par le SERVICE GÉOGRAPHIQUE DE L'ARMÉE, qu'ont été 
empruntées la planimétrie et l’hypsométrie, carte à 4 : 200 000, dont le relief 
est figuré par des courbes équidistantes de 100 m. Mais en réalité elle dépasse 
de beaucoup les limites des provinces recouvrées. Elle s’étend, à l'Est, jusqu’à 
Mannheim et le confluent du Rhin et de l’Aar, comprenant par conséquent 
la plus grande partie de la Forêt-Noire, à l'Ouest, jusqu’à Longuyon et Gray, 
au Nord, jusqu’au delà de Luxembourg, au Sud, jusqu’à une ligne tirée de 
Gray à Delémont. 

Pour couvrir géologiquement tout cet espace, il a fallu utiliser des docu- 
ments très variés. On s’est reporté aux cartes les plus récentes publiées par 
les Services géologiques officiels de France, d’Alsace-Lorraine, de Belgique, 
de Bade, de Bavière, de Prusse, de Suisse et de Wurtemberg, et aussi aux 
minutes inédites du Service géologique d’Alsace et de Lorraine, et à d’autres 
documents originaux. Unifier les représentations adoptées par les auteurs de 
ces différentes cartes n’était évidemment pas facile. D’autre part, il fallait 
mettre aussi, si l’on peut dire, tous ces contours à la même échelle d’exécu- 
tion. On constatera que ces difficultés ont été très bien résolues. Les con- 
tours géologiques dessinés par un expert en cartographie, Eug. LÉrTorT, ont 
été revus et complétés par des savants particulièrement compétents 
N. ArABU, A. BRIQUET, d. Jun, J. SCHIRARDIN, T. WinocrADOrr. C’est 
en somme un tableau d’ensemble de la géologie des Vosges et des régions 
voisines que nous présente cette carte. I1 pourra être complété par de nou- 
velles études. On a l'impression qu’elles n’y changeront rien d’essentiel. 

Même à cette échelle, beaucoup d'importants détails ont pu être figurés. 
La partie centrale des Vosges, notamment, montre très bien, entre les vallées 
de la Bruche et de la Liepvrette, les formations permiennes à peine interrom- 
pues par les affleurements de schistes dévoniens et de gneiss. Même les prin- 
cipaux faisceaux de filons éruptifs ont pu y être indiqués, ainsi que les petits 
pointements du Houiller. La légende distingue d’ailleurs très bien parmi les 
terrains sédimentaires le soubassement dévonien et anté-dévonien et son 
remblaiement par le Carbonifère et le Permien. Le plongement des couches 
est souvent aussi indiqué. On a même représenté par un figuré spécial, indé- 
pendamment des nombreux réseaux de failles, le front des nappes de char- 
riage. On suit aussi très bien, au Nord du Bassin de Sarrebruck, le contact 


é imprimée à l'INSTITUT CARTOGRAPHIQUE DE PARIS, 35 bis, rue 
le porte la date de 1930. Seules des difficultés techniques et finan- 
cières en ont retardé l’apparition jusqu’au début de 1933. Elle est en vente au Service 
géologique d'Alsace et de Lorraine, 4, rue Blessig, à Strasbourg, au prix de 100 fr. ; de 
50 fr. pour les établissements d'enseignement. 
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de la région lorraine avec le Plateau Schisteux Rhénan. Au Sud du Bassin de 
Sarrebruck, les sondages ayant atteint le Houiller jusqu’au delà de la Moselle 
ont été indiqués avec précision. Dans la vallée du Rhin ont été distinguées les 
alluvions de la haute et de la basse terrasse. Cette grande carte murale ne 
sera pas seulement précieuse pour l’enseignement, elle sera aussi un excel- 
lent instrument de travail. 

L. GALLoIs. 


L'ÉCONOMIE DE STRASBOURG ET DE LA BASSE-ALSACE 


L’existence, à Strasbourg et dans sa banlieue, d’une agglomération de près 
de 300 000 hab. s’explique par le développement des deux grandes fonctions 
‘économiques qui créent les villes : la fonction industrielle et la fonction com- 
merciale. Si nous cherchons à les analyser et à les définir, nous ne trouvons 
pas de meilleur document que le Bulletin de la Chambre de Commerce de Stras- 
bourg. I1 nous apporte une masse de renseignements, que l’on n’a voulu ni 
classer, ni coordonner, ni commenter. Mais qu’on prenne la peine de les grou- 
per et de recueillir çà et là les remarques pertinentes de chacun de ses colla- 
borateurs anonymes, on parvient à se faire une idée de l'originalité de ce 
grand centre industriel et commercial. Comme centre industriel, il se carac- 
térise par l’étonnante variété des industries, par l’orientation de la plupart 
d’entre elles vers les débouchés extérieurs et par les conditions mêmes de sa 
fabrication, qui repose beaucoup moins sur la présence de matières premières 
locales que sur l’emploi d’une main-d'œuvre nombreuse et expérimentée. 
Comme centre commercial, il constitue, à l’intérieur même du continent, un 
foyer puissant de redistribution et un lieu de contact avec le commerce 
maritime. 

Le travail industriel de Strasbourg, de sa banlieue et de ses dépendances 
de Basse-Alsace s’applique à un très grand nombre de branches manufactu- 
rières ; on y reconnaît toute la variété des industries qui plongent leurs racines 
dans un milieu très peuplé et très avancé, et qui souvent se sont attirées les 
unes les autres par le seul fait qu’elles puisent toutes dans le même réservoir 
de main-d'œuvre et de capitaux. Toutes les productions qui peuvent trouver 
leur débouché dans un pays riche et peuplé sont représentées à Strasbourg : 
industries alimentaires (bière, levures, alcools, pâtes alimentaires, biscuits, 
foies gras, conserves de viande), industries du bois (tonneaux, meubles), indus- 
tries du feu (produits réfractaires, poteries, faïences, verreries), industries 
métallurgiques (forges et aciéries, fonderies et émailleries, matériel de che- 
min de fer, constructions mécaniques, compteurs à gaz, à eau et à électricité, 
foyers et fours, outils, toiles métalliques, automobiles), industries chimiques 
(produits ordinaires, air liquide, bougies, savons, gélatine, engrais, pharma- 
cie), industries textiles et annexes (coton, laine, jute, soie artificielle, bonne- 
terie, lingerie, confection), industries diverses (tanneries, chaussures, cour- 
roies, caoutchouc, papier, carton, etc.). C’est le même tableau qu’on peut 
observer dans beaucoup de grandes villes modernes. 


1. Bulletin de La Chambre de commerce de Strasbourg, 11° année, 1939, n° 1,in-8°,132p. 
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La plupart de ces industries ont ce trait commun qu’elles ne trouvent pas 
sur place les matières premières qu’elles élaborent ; elles les reçoivent, sou- 
vent de fort loin, par un remarquable réseau de voies de communication, au 
premier rang desquelles il faut placer le Rhin. C’est surtout de Lorraine que 
viennent les produits demi-ouvrés que travaille la métallurgie strasbour- 
geoise. C’est aussi du dehors qu’arrivent le blé, le coton, la laine, le jute, la 
pâte de bois, les cuirs que transforment les manufactures. Et surtout c’est du 
dehors que Strasbourg reçoit actuellement la plus grande masse de ses 
sources d’énergie. En 1931, son port a débarqué 1 839 337 t. de charbon, 
dont 1 327 230 en provenance d'Allemagne et 512 000 de Belgique et de 
Hollande. Ce sont ces charbons qui alimentent les centrales électriques. 
L'ÉLEcTRIcITÉ DE STRASBOURG a porté la puissance de production de ses 
usines thermiques en 1931 à 100 000 kw. ; elle a aussi pu utiliser, en assez 
forte quantité, les liaisons qu’elle a avec les secteurs voisins, suisses ou alle- 
mands, qui disposent d’une grande quantité d'énergie hydraulique. Le Grou- 
PEMENT DES PRODUCTEURS ET DISTRIBUTEURS D'ÉNERGIE ÉLECTRIQUE 
D’ALSACE ET DE LORRAINE possède actuellement une puissance de 200 000 kw. 
fournis en presque totalité par des installations thermiques, soit alsaciennes, 
soit lorraines. Pareilles disponibilités d'électricité ont permis d’électrifier 
4 661 communes sur un total de 4 712 que contiennent les trois départements 
d’Alsace et de Lorraine. Mais bientôt un large appoint d'énergie viendra du 
Rhin ; les travaux de l’usine de Kembs seront bientôt terminés ; cette énergie 
hydraulique dépassera les besoins de l’Alsace ; on est en train de construire 
une ligne à 250 000 volts, de Kembs à Troyes. 

En développant ses industries, Strasbourg a bien vite senti la nécessité 
de leur assurer des débouchés extérieurs. Il appartient au type de ces commu- 
nautés manufacturières d'Europe occidentale qui ne pourraient point pros- 
pérer sans l'exportation. II montre, sur ce point, les mêmes tendances que plu- 
sieurs autres foyers industriels de France ; il partage aussi les mêmes épreuves 
et les mêmes dangers. Il lutte constamment pour conquérir et défendre ses 
marchés. Nombreuses sont ses branches d’industrie qui comptent sur des 
débouchés à l'étranger : la brasserie dans la Sarre, la levure dans l’Angleterre, 
les pâtes alimentaires dans la Sarre, les foies gras dans l’Angleterre et l’Alle- 
magne, les produits réfractaires dans l’Allemagne, les poteries dans l’Alle- 
magne et la Belgique, les isolants d’asphalte dans les colonies françaises, 
l'Espagne, l’Italie, l’Allemagne ; les fonderies et émailleries dans l’Afrique 
du Nord ; le matériel de chemin de fer dans les colonies, les machines à tra- 
vailler le bois dans l’Angleterre, l'Allemagne et l'Autriche, les compteurs à 
gaz et à eau dans l'Argentine, la Roumanie, la Turquie ; l’outillage pour cor- 
donnerie dans le Chili et le Brésil ; les toiles métalliques dans les États-Unis, 
l'Angleterre et la Suède ; les pendules dans l’Angleterre et l'Espagne ; les pro- 
duits chimiques dans l’Extrême-Orient, l’Inde et la Chine ; les rubans dans 
la Suisse ; les tissus de laine dans l'Angleterre, l'Italie, la Sarre, l’'Extrême- 
Orient, l'Amérique du Sud ; la flanelle dans l’Angleterre, la Hollande, l’Alle- 
magne ; la soie artificielle, par l'intermédiaire des tissus de Lyon, dans l’An- 
gleterre ; la lingerie dans la Suisse, la Hollande, le Luxembourg, la Sarre ; les 
cuirs dans l'Allemagne, l'Italie, l'Angleterre ; les chaussures dans la Sarre. 
Malheureusement tous ces débouchés sont menacés, parfois même perdus, 
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soit que les États étrangers se ferment par des taxes douanières et des contin- 
gentements, soit que leur monnaie ait faibli, comme la livre sterling, soit que 
leurs industries pratiquent le dumping, comme l’Allemagne, soit que leurs 
prix de revient restent peu élevés à cause de leurs bas salaires, comme la 
Pologne et la Tchécoslovaquie. Ce qui se passe dans le Territoire de la Sarre 
montre comment on perd peu à peu un marché. « Les efforts faits par le Reich 
pour reconquérir le marché du bassin de la Sarre semblent couronnés de suc- 
cès. Ne reculant devant aucun sacrifice, l’industrie allemande force le mar- 
ché en vendant à des prix auxquels il serait impossible à des industriels fran- 
çais de vendre. À cette pression économique vient s’ajouter une pression 
politique qui consiste à dénigrer systématiquement la valeur des marchan- 
dises françaises et à vanter les marchandises allemandes. » Avec Strasbourg 
et l’Alsace, nous avons un exemple régional des dangers auxquels la crise éco- 
* nomique expose nos industries d’exportation. 

Grâce à ses moyens de transport, Strasbourg a pu fonder sa fortune indus- 
trielle sur les avantages d’une incomparable situation commerciale. Placé 
au terminus méridional de la navigation rhénane, il constitue un organe de 
distribution et un lieu de transbordement vers l’intérieur de la France et vers 
la Suisse. C’est le cas particulièrement pour les masses de charbon allemand 
qu’amènent à Strasbourg les chalands du Rhin. Aussi les Strasbourgeoïs se 
sont-ils toujours montrés impatients de voir s'achever les travaux du canal du 
Rhône au Rhin. Le bief de partage de ce canal est, dès maintenant, accessible 
aux péniches de 300 t. à l’enfoncement normal de 1 m. 80 ; on a récemment 
mis en service la nouvelle rigole d’alimentation amenant au bief les eaux 
détournées du ruisseau Saint-Nicolas à Foussemagne ; quant au canal entre 
la limite du Territoire de Belfort et la Saône, il devait pouvoir admettre ces 
péniches à partir de la fin de 1932. Cette amélioration permettra d'étendre 
vers le Sud le périmètre des charbons et des pétroles venant de Strasbourg. 
L’année 1931 a vu conclure un arrangement qui assure ces perspectives : c’est 
la convention d’Essen, du 31 juillet 1931, entre l'Orrice DES HOUILLÈRES 
SINISTRÉES et le KonLENsyNpiKaAT. Celui-ci s’interdit jusqu’en 1939 de ven- 
dre ses produits directement dans l’hinterland charbonnier de Strasbourg ; 
toutes les ventes se font par l’entremise d’une société dans laquelle les impor- 
tateurs français du port de Strasbourg possèdent 75 p. 100 du capital. Les 
producteurs allemands s’engagent, d’autre part, à fournir à cette société au 
minimum 1 200 000 t. de charbon par an ; enfin la moitié des transports de 
ces charbons sont réservés à la flotte française du Rhin, qui acquiert ainsi un 
solide trafic de base. Ce rôle du redistributeur, le port de Strasbourg l’exerce 
aussi pour la Suisse. Le canal du Rhône au Rhin, avec sa branche de Huningue, 
est équipée, depuis deux ans, entre Strasbourg et la frontière suisse, en vue de 
la traction électrique des péniches. Alors qu’en 1925 le canal de Huningue 
ne vit passer que 10 000 t., en 1930 les réexpéditions de Strasbourg vers la 
Suisse par le canal se sont élevées à 587 000 t., surtout des charbons, des 
céréales et des hydrocarbures. 

En devenant un grand port rhénan, Strasbourg a pu, quoique éloigné de 
la mer de plus de 700 km., se créer des relations avec l’outre-mer. Parmi ses 
importations on voit figurer, outre les charbons anglais et polonais, des blés 
et des pétroles d'Amérique, des arachides d'Afrique, du riz et du maïs d’Indo- 
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chine, des bois coloniaux ; parmi ses exportations, outre les minerais de fer 
qui vont dans la Ruhr, des potasses, qui partent vers l'Amérique. Pour ces 
relations lointaines, il se trouve associé avec le grand port belge, Anvers 
auquel la France a concédé des avantages commerciaux. Par le décret de 
23 décembre 1919 sont considérées comme transportées en droiture et exoné- 
rées, en conséquence, des surtaxes d’origine et d’entrepôt toutes les marchan- 
dises arrivant à Strasbourg par Anvers et la voie du Rhin, à condition qu’elles 
soient arrivées en droiture à Anvers. Seuls les six articles à marché (laines, 
cotons, cafés, cacaos, poivres, épices) doivent, en outre, être accompagnées 
d’un connaissement direct pour Strasbourg. Le bénéfice de ce décret fut 
étendu en 1921 aux autres ports maritimes de Belgique, et particulièrement à 
Gand. Mais il reste encore à parfaire ces relations avec l’outre-mer, en facili- 
tant davantage à Strasbourg l’accès de nos colonies. « En ce qui concerne le 
trafic de Strasbourg avec les colonies françaises, on lui a imposé l'obligation 
de l'emploi du pavillon maritime français pour permettre aux produits qui 
en font l’objet de conserver le bénéfice de leur origine. C’est là une disposi- 
tion extrêmement gênante pour le développement des échanges de Stras- 
bourg avec les colonies et possessions d’outre-mer de la France. » 

Ainsi se complètent et se soutiennent à Strasbourg la fonction industrielle 
et la fonction commerciale. Comme dans la plupart des autres ports du Rhin, 
l'extension de l’économie industrielle a suivi l’extension du commerce fluvial. 
Tout récemment encore, le long des bassins du port de Strasbourg, on vit 
s’édifier une grande centrale électrique, une fabrique de soie artificielle, un 
chantier de charbon desservi par un puissant portique, une briquetterie et 


une fabrique d’agglomérés. 
A. DEMANGEON. 
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Presque toute l’Ardenne, à l'exception des vallées et des tourbières, est 
couverte par la forêt, qui est la seule culture rationnelle, Le taux du boise- 
ment atteint 58 à 60 p. 100. Cette forêt appartient à des propriétaires diffé- 
rents. Pour la partie française de l’Ardenne, il y a environ : 50 p. 100 de 
bois communaux, 30 p. 400 de bois domaniaux, 20 p. 100 de bois apparte- 
nant à des particuliers. Différents modes sont employés dans l'exploitation 
de la forêt : le taillis simple, le taillis sous futaie et la futaie. 


I. Les modes d'exploitation. — Le mode d’exploitation par taillis 
simple à courte révolution était plus répandu à la fin du x1x° siècle qu’actuel- 
lement, à cause de la pratique du sartage, alors très répandue. Le sartage 
consiste, après la coupe, à mettre le feu aux rémanents et à la couverture 
morte, et à ensemencer entre les souches pour avoir une récolte (seigle). Le 
sartage se pratiquait de deux façons : à feu courant et à feu couvert. Les 
récoltes qu’on obtenait étaient naturellement néfastes au sol forestier, car 
elles lui enlevaient des éléments fertilisants qui n’étaient jamais rendus. En 
plus des récoltes, les taillis simples à courte révolution donnaient du bois de 
chauffage aux habitants et des étendues pour le pâturage de leurs bestiaux, 
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les jeunes coupes étant meilleures pour cela que les coupes âgées. Ce sont 
ces courtes révolutions qui ont favorisé le développement du chêne! aux 
dépens du hêtre (essence qui normalement devrait dominer, étant donné le 
climat). En effet, le chêne, essente rejetant très bien de souche, essence de 
lumière, est favorisé par les courtes révolutions, alors que le hêtre, essence 
d'ombre, est défavorisé. Ces taillis donnaient du bois de chauffage et des 
écorces à tan ?, qui étaient un des produits les plus importants de la région. 
Dans les forêts communales, l’État percevait un dixième du produit des 
écorces : droit grurial, d’où le nom de « forêts gruriales » des Ardennes. 
Ce droit a été racheté pour 1 fr., après de nombreux procès, vers 1920. 

Toutes les forêts domaniales, une grande partie des forêts communales et 
quelques forêts particulières sont traitées en taillis sous futaie, qui donnent 
des produits plus intéressants que les taillis simples. Pour transformer un 
taillis simple en taillis sous futaie, on procède de la façon suivante : lors d’une 
coupe, on réserve un certain nombre de « baliveaux » ; puis on laisse repous- 
ser le taillis; à la coupe suivante, on réserve de nouveaux baliveaux, et 
les premiers réservés, s’ils ont plus de trente ans, sont dits « modernes » 
(les modernes sont dits «anciens » quand ils ont 120 cm. de tour à hauteur 
d'homme, du moins dans la région de l’Ardenne française). Les taillis sous 
futaie sont composés principalement de chênes (60 à 70 p. 100), de hêtres, 
érables, trembles, bouleaux, tilleuls. 

Il y a trente ou quarante ans, on a fait un balivage très serré. Ces réserves 
trop abondantes donnent trop de couvert et empêchent le taillis, composé 
principalement de chêne (qui est une essence de lumière) de se développer. 
Aussi a-t-on été amené à rechercher une essence d’arbres plus rémunératrice. 


Il est avéré que le chêne 3... qui est l’arbre par excellence du taillis sous futaie ne 
donne pas toute satisfaction sur le plateau ardennais. Tous les essais de conversion en 
futaie pleine entrepris dans les forêts domaniales vers 1875 durent être abandonnés 
pour les motifs suivants : 1° rareté des glandées, même partielles, à peu près inconnues 
en raison de la rigueur du climat ; 2° croissance des bois excessivement lente, entravée 
qu'elle est par les gelées printanières ; 3° mauvaise qualité du chêne, couvert de géli- 
vures entraînant sa réalisation prématurée... Or, le plateau ardennais, bien que d'alti- 
tude peu élevée, …a un climat assez rude, caractérisé, comme celui des hautes mon- 
tagnes, par de brusques changements et de grandes variations de température, ainsi 
que par l’abondance des précipitations atmosphériques. 


La question importante est de savoir si l’on peut obtenir, sur ce pla- 
teau de l’Ardenne, des forêts résineuses de rendement aussi intéressant que 
celles des Vosges ou du Jura. La flore de la région semble le prouver. 


Si le sapin et l’épicéa *, qui donnent aux forêts des Vosges et du Jura leur si grande 
richesse, ne sont pas spontanés dans l’Ardenne, on rencontre sur le plateau ardennais 
des espèces montagnardes et subalpines qui, accompagnant ailleurs ces deux essences 
résineuses, soit isolées, soit en mélange, font partie de la même association végétale et 


1. La composition d’un taillis dans l’Ardenne est à peu près la suivante : chêne, 
8 dixièmes ; divers, 2 dixièmes. 

2. Les taillis étaient écorcés avant d’être coupés. 

3. E. Cuir, Conservateur des Eaux et Forêts, Les Forêts dans les Ardennes (L’A gri- 


culture dans le département des Ardennes en 1928, Office régional agricole de l'Est, Nancy 
juillet 1928, bulletin n° 23). Ÿ 


4. E. CUIF, art. cité. 
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sont adaptées à des conditions biologiques identiques. Ces espèces indiquent, par suite, 
sinon l'existence ancienne du sapin ou de l’épicéa, du moins la possibilité de leur intro- 


duction, avec l'espoir d’en obtenir d'excellents résultats, tant culturaux qu’écono- 
miques. 

En fait on a planté, il y a cinquante ans, dans la forêt domaniale de Château- 
Regnault, des épicéas qui constituent des peuplements actuellement en pleine crois- 
sance et dont la végétation rappelle celle de cette essence dans les Vosges, le Jura et 
la Savoie. Voici, rapportées à l’hectare, les données recueillies lors de deux inventaires 
effectués dans les coupes n°8 6 et 7 de la 6° série, dite des Vieux-Moulins ! : Coupe n° 6 — 
1 433 épicéas de 22 à 106 cm. de tour à 4 m. 30 du sol, cubant 532 m° 150. Coupe 
no 7 — 1 466 épicéas de 24 à 102 cm. de tour à 1 m. 30 du sol, cubant 502 m° 266. 


Pour toutes ces raisons, on a commencé l’enrésinement méthodique des 
forêts ardennaises françaises en automne 1927. Les principaux résineux 
employés sont l’épicéa (surtout), le pin sylvestre et quelques sapins pectinés. 
En Belgique et en Luxembourg, l’enrésinement des forêts a dû être commencé 
vers le milieu du xixe siècle, aussi la proportion de résineux est-elle plus 
grande que dans l’Ardenne française ?. 


Il. Les conditions économiques de l'exploitation. — Avant la Guerre, 
la production moyenne annuelle en bois d'œuvre dans les forêts de l'État (taillis 
sous futaie) était de 2 m° 900 par hectare. Depuis la Guerre, étant donné les 
exploitations abusives de l'ennemi, il est impossible de donner des chiffres. 
Dans un taillis sous futaie (révolution de trente ans), la production du taillis 
varie de 40 à 100 stères à l’hectare. Dans un taillis simple (à la révolution de 
vingt ans), on trouve des rendements de 135 stères à l’hectare*, mais cela 
dépend des sols. 

L'industrie qui s’est développée il y a déjà fort longtemps dans les vallées 
de la Meuse ou de la Semoy occupe Ja plus grande partie de la main-d'œuvre. 
Il existe peu de bûcherons de métier. Les quelques bûcherons spécialisés qui 
travaillent ne sont en nombre relativement important que dans les bour- 
gades du plateau d’Ardenne où il n’existe nulle industrie. Ces ouvriers bûche- 
rons spécialisés vivent beaucoup de la forêt, puisqu'on peut faire ressortir 
à huit mois de vingt-cinq jours la durée de la « saison » d’un ouvrier büche- 
ron assidu à son travail ; cependant ils n’en vivent pas uniquement. En 
effet, cette main-d'œuvre française est en majorité formée par de petits 
cultivateurs, propriétaires exploitants, qui font la saison au bois et entre 
temps s’occupent de leur maigre domaine. 

La Belgique, au contraire, possède de nombreux ouvriers agricoles et 
forestiers. Ceux-ci vont faire en France, soit la moisson, soit les betteraves, 
soit l'exploitation forestière. Ceux de ces bücherons qui sont établis dans les 
environs de la frontière, les « frontaliers », viennent travailler en France, et 
retournent le soir chez eux. Ceux qui sont plus éloignés arrivent pour la 
saison et habitent le plus souvent dans des huttes ou loges construites par 
leurs soins sur la coupe elle-même. En 1910, le dénombrement des ouvriers 


4. Ces coupes sont situées en bordure de la route forestière qui Va des Hauts-Buttés 
à la frontière belge dans la direction du Nord-Est et à 2 km. 500 environ de la frontière 
belge. Elles sont situées environ à 4 km. 500 au Nord du hameau de la Neuville-aux-Haies. 
9. Bulletin de la Société centrale forestière de Belgique, avril 1930 (article signé E. R., 
sur l'Excursion de 1929 : Le Grand-Duché de Luxembourg). 
3, Chiffres donnés par Mr P. AyRAL, garde général à Charleville. 
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employés dans les coupes en exploitation de l’Inspection de Charleville 
faisait ressortir : 81 bûcherons français, 132 bûcherons étrangers. En février 
1931, le même dénombrement faisait ressortir : 191 bûcherons français, 
151 bûcherons étrangers. Le pourcentage des ouvriers étrangers paraîtrait 
donc baisser, et le nombre des bûcherons français augmenter. Cette diffé- 
rence tient aux conséquences de la crise économique actuelle. Les usines 
des vallées et, principalement, les ateliers familiaux sont durement touchés 
par le chômage ; les ouvriers suffisamment vaillants et entraînés essayent 
de retourner à l’exploitation forestière, et les mesures prises par les pouvoirs 
publics pour sauvegarder la main-d'œuvre nationale ont favorisé leur embau- 
chage. On s’efforce d’embaucher avant tout les chômeurs français qualifiés. 
Le travail du bûcheron est en effet pour beaucoup dans la régénération par 
rejet de souches, et, d’autre part, l’adjudicataire qui achète ses coupes à la 
vente a le droit de désirer des ouvriers qui lui assurent le meilleur rendement. 
Mais ce serait une faute économique très grave d’écarter les exploitants belges 
des ventes françaises, car les exploitants français ne peuvent absorber toutes 
les coupes de bois de l’Ardenne ; la grosse majorité est vendue aux Belges. 
La main-d'œuvre étrangère paraît indispensable en maintes circonstances ; 
s’en priver rendrait souvent difficile l’approvisionnement des scieries et ris- 
querait de mettre d’autres ouvriers en chômage. 

Voici. à titre d’indication, quelques prix de main-d'œuvre pratiqués en 
4932 1 : bois de chauffage : abatage et sciage, 6 à 7 fr. le stère ; sciage seul, 
4 fr. ; — abatage : 50 fr. le 100 de perches premières ; 25 fr. le 100 de perches 
deuxièmes ; 10 fr. le 1400 de perchettes (perches à piquets) ; baliveaux de 
40 à 59 cm. de circonférence, 1 fr. par pied d’arbre ; baliveaux de 60 à 79 cm. 
de circonférence, 2 fr. par pied d’arbre ; arbres de 80 cm. et plus de circon- 
férence, 9 et 10 fr. au mÿ. Ces prix étaient encore en 1931 beaucoup plus élevés, 
quand le commerce des bois de mines était prospère. Mais maintenant les mines 
ne peuvent pas absorber tous les produits, si bien qu’elles sont maîtresses de la 
situation. 

Si nous considérons maintenant les débouchés, nous voyons que les feuillus 
donnent, par les grumes de grosses dimensions, des bois de sciage de toutes 
sortes : chevrons, madriers, planches, plateaux, etc., qui sont absorbés par 
les commerces français et belge. Les exploitants font une grosse proportion 
de traverses de chemin de fer, vendues aux Compagnies françaises (Nord et 
Est de préférence). Avec les petits bois et les perches on fait des bois de 
mine, qui s’en vont surtout vers les mines de Belgique et en partie vers 
celles du Nord de la France. Les petits résineux servent à faire des bois de 
mine. Avec les résineux, donnant des bois de sciage, on fait de la petite 
charpente et surtout des parquets. Le bois de chauffage est de moins en 
moins employé dans les villes. Dans les campagnes il est encore en usage à 
peu près uniquement (part d’affouage des habitants). En Belgique il a plus 
de valeur qu’en France, à proximité des grands centres, mais, s’il est loin, il 
n’a aucune valeur, et c’est pour cela que les Belges s’intéressent beaucoup à 
la question de la carbonisation en forêt. Quant à la France, le marché des 
bois y subit une crise extraordinaire. On a enregistré à la saison dernière une 


1. Chiffres donnés par M' P. AyRAL, garde général à Charleville. 


L'EXPLOITATION FORESTIÈRE DE L'ARDENNE 317 


baisse de 30 à 40 p. 100 sur les années précédentes, sans compter un grand 
nombre d’invendus. 

, Les forêts ardennaises, surtout les forêts communales, jouent encore un 
rôle dans l’économie rurale. Les forêts communales, en presque totalité sou- 
mises au régime forestier, sont aménagées en vue d’une exploitation régulière. 
Le quart des bois appartenant aux communes est toujours mis en réserve 
(ceci forme ce qu’on appelle le quart en réserve), quand ceux-ci ont une 
étendue d’au moins 10 ha. réunis ou divisés. Les trois quarts restant forment 
ce qu’on appelle la série des coupes ordinaires. Les conseils municipaux sont 
libres de décider quelle sera la destination de la coupe ordinaire venant en 
tour pour chaque exercice. Cette coupe peut être, soit vendue aux adjudica- 
tions générales en même temps que les coupes domaniales, soit partagée en 
nature pour l’affouage des habitants. L'exploitation des coupes affouagères 
est effectuée par un entrepreneur spécial nommé par le conseil municipal et 
agréé par l’administration forestière. Toutefois, le préfet peut, sur la demande 
du conseil municipal et l’avis conforme du conservateur des Eaux et Forêts, 
autoriser le partage sur pied des dites coupes. La plupart du temps l’affouage 
ne porte que sur du bois de chauffage ; les bois d'œuvre sont vendus. Le 
quart en réserve de chaque forêt communale est également divisé en coupes, 
mais celles-ci ne sont exploitées que sur demande spéciale. 

Indépendamment de ces ressources, que l’on peut appeler principales, il 
y en a d’autres que l’on peut tirer des forêts communales, par exemple les 
droits d’usage au pâturage. Normalement, tous les habitants d’une commune, 
s’ils le désirent, ont droit à l’usage du pâturage dans leur forêt communale 
sous certaines conditions réglementées. En particulier le troupeau doit être 
commun et conduit par un pâtre responsable. L'administration forestière 
établit ce qu’on appelle un procès-verbal des cantons défensables de la 
forêt, c’est-à-dire la liste des coupes suffisamment âgées (10 ans au moins 
pour les bovidés et 6 ans au moins pour les chevaux) pour pouvoir être 
pâturées sans grand dommage pour les rejets de taillis. Dans certaines forêts 
domaniales, les communes ont encore des droits d'usage en pâturage. On 
procède de la même manière pour la délimitation des parcours. 

En plus de cela, les habitants peuvent obtenir, moyennant des redevances 
minimes et fixées à l’avance, dés concessions de récolte de litière en forêts 
communales et en forêts domaniales, renouvelables chaque saison. Il existe 
aussi des permis de récolte d’herbes, fourrages et, pour les indigents recon- 
nus, des permis de ramassage de bois mort. Autrefois (vers 1860-1880), le 
rôle joué par les forêts de l’Ardenne dans l’économie rurale était bien plus 
grand du fait de la pratique du sartage, pratique qui a été considérée pen- 
dant longtemps comme un mal nécessaire. 


En résumé, le sartage avait provoqué une abondante végétation du 
chêne, mais le climat, trop rigoureux, empêche ordinairement la glandée de 
se produire, et c’est ainsi que l’administration est conduite à développer 
l’enrésinement de la forêt. L’Ardenne française est, de ce fait, en voie de 
transformation progressive, mais assez rapide, et l'introduction des résineux 
à aussi grande échelle ne manquera pas, dans quelques dizaines d'années, 
de donner à la région un tout autre aspect, une tout autre valeur à la forêt, 


21% 
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où le chêne, mal à sa place, ne donne que des produits peu rémunérateurs. 
D’autre part, le développement de l’industrie, en attirant le villageois fran- 
çais dans les usines, restreint la main-d'œuvre utilisable pour l'exploitation 
de la forêt. Cela entraîne, dans la partie française de l’Ardenne, l’emploi 
d’une nombreuse main-d'œuvre étrangère belge !. 

MarCELLE MONNIOT. 


UN NOUVEAU LIVRE SUR L’AFRIQUE 


Dans la collection, Allgemeine Länderkunde figure maintenant un nou- 
veau volume consacré à l’Afrique et destiné à remplacer celui de Fr. HANN. 
Il est l’œuvre de M? Fr. JAEGER ?. 

Si Fr. Hann n’est jamais allé en Afrique, son successeur est un Africain 
éprouvé. Il a visité l'Égypte et l’Afrique australe. 11 a surtout parcouru les 
anciennes colonies allemandes. En 1904, il fit partie de l’expédition C. Uauic, 
qui explora la région du Kilimandjaro et des fossés de l’Est Africain. En 
1906-1907, il parcourut les pays situés entre le Kilimandjaro et le lac Victo- 
ria#, De 1914 à 1919, il séjourna dans l’ancienne colonie de l’Ouest Africain. 
Il nous apporte, en même temps que les résultats d’une expérience person- 
nelle de l’Afrique, des idées et des réflexions sur une contrée à laquelle il avait 
été conduit, par son enseignement, à s'intéresser d’une façon toute particu- 
lière. M' Jaeger fut professeur de Géographie coloniale à l’Université de Ber- 
lin de 1911 à 1928. 

Ce livre est destiné par l’auteur et par l’éditeur, non seulement aux g6o- 
graphes, mais aussi au grand public éclairé et non spécialisé. L’auteur a voulu 
avant tout renseigner ses lecteurs sur un sujet qui lui est cher et qu’il connaît 
admirablement. 11 a voulu être clair pour tout le monde. Il n’a pourtant pas 
renoncé à la précision et à la rigueur que peuvent exiger les spécialistes, mais 
il a sans doute sacrifié des considérations théoriques pour lesquelles la place 
aurait d’ailleurs manqué. La coiïlection imposait à l’auteur un cadre limité, à 
l’intérieur duquel il a dû placer un sujet très chargé de matières. Il a d’ail- 
leurs su exprimer l’essentiel de sa pensée. L’exposition sobre et rigoureuse 
n'exclut pas un accent personnel. Il n’était pas possible au professeur de géo- 
graphie coloniale et à l’explorateur des anciennes colonies allemandes de se 
détacher de son passé d’universitaire et de savant au moment même où le 
drapeau de son pays cessait de flotter sur le continent africain. Si l’esprit de 


1. BIBLIOGRAPHIE : LANIER et MÉLARD, Reboisement des bruyères de l’ Ardenne dans 
la province belge de Luxembourg (Revue des Eaux et Forêts, III, 1864 [Paris], p. 75-90). — 
E. Cutr, Les Forêts dans les Ardennes (L’ Agriculture dans le département des Ardennes en 
1928, Office régional agricole de l'Est, Nancy, juillet 1928). — Bulletin de la Société centrale 
Jorestière de Belgique, Bruxelles (principalement les n°5 de septembre 1928, avril 1930, 
octobre 1931). 

2. Fritz JiEGER, Afrika, 3te gänzlich neugearbeite Auflage (Allgemeine Länderkunde 
begrundet von W. SIEVERS neu hrsg. von H. MEYER), Leipzig, Bibliographisches Insti- 
tut, 1928, in-8°, 446 p., 24 pl. phot., 3 pl. couleur, 40 fig. cartes, profils, diagrammes, 
5 cartes h. t. 

3. Fritz. JAEGER, Das Hochland der Riesenkrater und die umliegenden Hochländer von 


Deutsch Afrika (Ergänzungshefte 4 und 8 den Mitleilungen aus den Deutschen Schulzge- 
bieten 1911-1913), 
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RATZEL se retrouve parfois dans ce livre, on ne sera pourtant pas surpris 
que les préoccupations de Mr Jaeger soient assez différentes de celles de l’au- 
teur de l’Anthropogéographie. 

Parmi les continents, l'Afrique est celui qui a le mieux conservé son indi- 
vidualité. Le plus grand désert de la Terre la sépare du reste de l’Ancien 
Monde, mieux encore que les déserts de l'Asie centrale ne séparent les civi- 
lisations de l’Extrême-Orient de l’Occident européen. C’est à ces facteurs 
disjonctifs que l’Afrique doit une originalité aussi accusée et aussi persis- 
tante Pendant longtemps les civilisations étrangères n’ont guère fait que 
frôler les civilisations indigènes. Bien que l'isolement de l’Afrique n’ait jamais 
été absolu et que des pénétrations se soient produites à plusieurs reprises, 
surtout du côté de l’Est, dans leur ensemble, ces cultures primitives se pré- 
sentent comme des témoins des temps préhistoriques, conservés jusqu’à nous. 
Avec leurs diversités et leurs gradations, elles offrent à l’anthropogéographie 
un champ d’études qui ne se retrouve avec une telle ampleur sur aucun autre 
continent. C’était à peu près le point de vue de Hann. 

Ce n’est pas celui de son successeur. D’après Mr Jaeger, les genres de vie 
des populations africaines appartiennent à peu près complètement au passé, 
et l'Afrique est aujourd’hui, plus qu'aucun autre, le «continent colonial », 
la réserve où; suivant Willy SCHLÜTER, l’homme doit diriger et rajeunir sa 
force pour une vie nouvelle ». Aussi l’auteur s’intéresse-t-il particulièrement 
à la pénétration et à l'exploitation européennes et à la transformation cultu- 
relle des indigènes. Dans des pages souvent pleines d'intérêt, il analyse et juge 
l’œuvre et les buts coloniaux des nations qui se sont partagé l'Afrique. 
Naturellement, ses préférences vont aux méthodes allemandes, et elles auraient 
été partagées par les indigènes de l'Est Africain, qui trouvaient, paraît-il, que 

«les Allemands avaient des paroles rudes, mais un bon cœur, tandis que les 
Anglais avaient de belles paroles, mais pas de cœur ». Ce côté idyllique de 
la colonisation allemande conduit l’auteur à opposer le « droit moral » de 
l’Allemagne sur ses anciennes colonies au « droit juridique » inscrit dans le 
traité de Versailles, qui a privé « l’idéalisme allemand » de sa mission civili- 
satrice sur le continent africain. Ce plaidoyer n’empêche pas l’auteur de faire 
l'éloge de l’œuvre et des méthodes coloniales de l'Angleterre dans l'Afrique 
du Sud. Mais il fait des réserves Sur la politique d’assimilation qui serait pour- 
suivie par la France, notamment en Afrique du Nord et en Afrique Occiden- 
tale. Il est peut-être d’ailleurs d’accord sur ce point avec quelques-uns de nos 
compatriotes, sur une formule théorique un peu radicale qui a été sérieusement 
assouplie et qui fut toujours limitée dans ses applications. D'ailleurs ce qui 
paraît surtout préoccuper Mr Jaeger, c’est qu’elle conduise au recrutement 
militaire des indigènes. Pourtant, il est assez naturel d’associer les indigènes 
à la pacification et à la défense de leur pays et de la puissance qui leur apporte 
la paix et la civilisation. L'opinion exprimée par M° Jaeger, sur les buts de la 
France en Afrique Occidentale, ne manquera pas de provoquer une certaine 
réaction de la part du lecteur. « Quand le service militaire universel sera éta- 
bli dans les colonies, l’Afrique Occidentale Française avec une population 
croissante de 13 millions et demi d'habitants pourra facilement fournir une 
armée noire d’un million d'hommes qui sera une menace permanente pour 
l'Europe. » L'emploi du futur ramène la menace à une prophétie, qui n’a pas 
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effrayé l’Europe et que personne n’a prise au sérieux. Les phrases de ce genre 
sont d’ailleurs exceptionnelles dans le livre de M: Jaeger, en ce qui concerne 
notre action coloniale. L'auteur réserve ses rigueurs pour les petites nations, 
la Belgique et le Portugal. 3 

Mais, si les idées personnelles de Mr Jaeger inspirent son livre, elles n’en 
forment pas le contenu. Elles trouvent leur place en dehors ou à l’intérieur 
de l’étude objective qui mérite une attention sans réserve et qui est toujours 
précise et sûre, dans la documentation ou dans l’explication. L’auteur accorde 
une large place à la géographie descriptive qui est en honneur au delà du Rhin. 
La description est concrète, parfois vivante et même pittoresque. On y recon- 
naît l’explorateur fortement impressionné par la nature et la vie africaines. 
Une analyse succincte d’un livre aussi riche serait forcément infidèle. On 
essaiera seulement de dégager la méthode et de retenir quelques idées. 

Le premier chapitre a pour objet la découverte et l’exploration de 
l'Afrique. On y trouvera l’éloge et le portrait de BaArTH, de NACHTIGAL, de 
Rouzrs, de SCcHWEINFURTH, de LiviNGsTonE et de SranLey. Pour le Sahara, 
on devra compléter avec l’article du Lieutenant F. DemouLin, publié ici- 
même !. 

Le deuxième chapitre, le plus long de l’ouvrage, est une étude d’ensemble 
du continent africain. L’attention se porte tout de suite sur plusieurs cartes 
en couleurs, et leur intérêt fait même regretter que la série ne soit pas plus 
complète. La première, à la fois géologique, tectonique et morphologique, est 
assez chargée, et elle eût pu l’être encore davantage. Telle qu’elle est, c’est 
déjà une synthèse intéressante et personnelle. La carte de la végétation repro- 
duit à peu près les divisions auxquelles nous sommes habitués et où domine 
toujours la disposition zonale. 

La carte des populations est l’œuvre de B. Srrücx. Elle accuse un effort 
de simplification et de généralisation qu’on retrouvera dans tout l'ouvrage. 
Du texte et de la carte se dégage une opposition entre l'Afrique hamitique et 
sémitique et l’Afrique nègre où persistent des éléments résiduels comme les 
Pygmées et les Bochimans. Ces deux grands groupes ethniques sont séparés 
par le Sahara, et la séparation était sans doute plus complète avant l’intro- 
duction du chameau, qui permit l'occupation du désert?. Mais, aux temps 
préhistoriques, le Sahara n’a pas toujours été un no man's land, et il semble 
que le monde négroïde ou africain ait atteint et même franchi la Méditerra- 
née, pour réduire son domaine lorsque le climat désertique s’est étendu sur le 
Sahara. 

Deux autres cartes en couleurs, dressées respectivement par P. Pecu et 
par MF Jaeger, sont consacrées, l’une, à la densité des populations, suivant un 
procédé graphique assez expressif, et l’autre, à la répartition des genres de vie 
ou plutôt des types d'économie rurale (Landwirtschaften). 

Sur un continent qui présente un relief assez monotone et qui se ramène, 
sauf à ses deux extrémités, à un immense plateau, Mr Jaeger voit dans la végé- 
tation le principal élément de différenciation géographique. L'étude régionale 
suivra les zones de végétation en allant du Nord au Sud et en donnant aux 
dix chapitres qui s’y rapportent un ordre systématique, logique et rigoureux. 


1. Annales de Géographie, XL, 1931, P. 337-361, 4 cartes. 
2. É.-F, GAUTIER, Le Sahara, Paris, Payot, 1928, in-8°, 232 p. 
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A l’intérieur des chapitres, le plan reste à peu près invariable. On y trou- 
* vera d’abord une vue d’ensemble sur le milieu physique et les populations 
indigènes, puis une description régionale, sous le titre de Landschaften, enfin 
une étude sur la colonisation. 

L’auteur commence par la région de l’Atlas, et on lira avec intérêt des 
aperçus sur nos méthodes et nos buts coloniaux. Il passe ensuite au Sahara, 
dans un chapitre qui comprend en même temps la Tripolitaine et l'Égypte et 
qui ne saurait faire oublier les travaux de Mr É.-F. Gaurier. Mr Jaeger envi- 
sage surtout la colonisation et l’évolution culturelle des indigènes. Mr É.-F. 
Gautier, plus objectif, a ingénieusement dégagé l'originalité et l’unité du, 
monde musulman, qui persistent malgré le tracé des frontières et malgré la 
colonisation :. Sur les deux rives de la Méditerranée, les différences de cul- 
ture sont beaucoup plus accusées que les différences des milieux physiques. 
C’est bien un dogme religieux qui commande ici les différenciations géogra- 
phiques essentielles. 

Nous constatons avec satisfaction que Mr Jaeger considère l’alizé comme 
le vent du Sahara et qu’il assimile l’harmattan à l’alizé, comme nous l’avons 
fait nous-même. Nous renonçons bien volontiers à la permanence du régime 
désertique dans le désert Libyque, où la découverte de silex taillés apporte un 
argument à peu près décisif en faveur d’un climat humide ou semi-aride qui 
se serait étendu à la totalité du Sahara. 

Mr Jaeger nous conduit ensuite dans l’Afrique noire. C’est peut-être là 
que sont les chapitres les plus personnels et les plus fouillés. L’un des 
plus copieux est consacré au Soudan, où nous retrouvons les divisions 
biologiques proposées par Mr Aug. CHEvaLIER et où l’auteur nous conduit 
d'Ouest en Est, de l’Atlantique à la mer Rouge, en retenant notamment notre 
attention sur les villes fortifiées, spacieuses, dont les dispositions et le carac- 
tère agreste nous ont fait penser à un jugement dédaigneux de Cicéron sur 
les oppida celtiques?. Au point de vue ethnique, et en allant vers l'Est, le Sou- 
dan égyptien se distingue de plus en plus de l’Afrique noire, et l’auteur étudie 
avec beaucoup de soin le glissement vers le Sud des populations hamitiques 
et sémitiques du Nord-Est africain, dont la limite tend à se confondre avec 
celle de la vie pastorale. L'étude sur les chemins de fer du Soudan égyptien 
est l’une des parties les plus claires de l’ouvrage. 

Vient ensuite un chapitre détaillé et précis sur la Guinée, puis un long cha- 
pitre sur le Cameroun et le Congo, où l’on retiendra notamment ce que dit 
Mr Jaeger sur les essarts et les villages nègres de la forêt équatoriale, sur les 
voies de communications, sur l’exploitation minière du Katanga. 

On passe ensuite à l’Abyssinie et à la Somalie, puis à l'Est Africain. Cette 
contrée est la plus accidentée de l’Afrique. C’est le pays des fractures, des lacs 
et des volcans. C’est aussi le pays des Znselberge et des antilopes, comme le 
Soudan. La description est détaillée, précise, c’est la plus personnelle du livre, 
et il faut se féliciter que l’auteur lui-même soit allé dans cette région et qu'il 
ait réussi à débrouiller la partie la plus compliquée du continent africain, 
au point de vue ethnique comme au point de vue morphologique. Là en effet 


1. É.-F. GAUTIER, Mœurs et coutumes des Musulmans, Paris, Payot, 1931, in-8°, 30% p. 
2. Quid incultius oppidis ? (CicÉRON, De provinciis consularibus, 12, 29). 
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les Hamites du Nord-Est viennent toucher et se mélanger aux Soudanais et 
aux Bantous. 

Un chapitre, parfois sévère, est consacré à l’Angola et au faîte de Lounda 
(Lundaschwelle) qui sépare le Kalahari et le bassin du Congo. Le suivant, très 
fouillé, se rapporte à l’Afrique du Sud, où l’auteur fait l’éloge de Cecil RHoDES 
et de la politique anglaise. L’exploitation du Witwatersrand et du Namib 
méridional, que Kaiser a décrit sous le nom de « Désert des Diamants », 
l'aménagement des voies d’accès aux centres miniers, le développement de la 
vie urbaine et de l’économie rurale qui en résulte sont décrits avec la plus 
grande précision. L’auteur excelle toujours dans les questions de géographie 
économique. 

Un dernier chapitre est consacré aux îles de l’Atlantique et de l’océan 
Indien. L’auteur ne manque pas d’attirer l’attention sur les caractères ori- 
ginaux des flores insulaires qui reculent devant les plantes importées. Le livre 
se termine par une conclusion sur les possibilités et les devoirs de l’avenir. En 
appendice se trouvent des tableaux statistiques se rapportant à la popula- 
tion et une bibliographie assez copieuse. En dehors des cartes hors texte et 
dans le texte, l'illustration contient 24 planches de photographies et 3 jolies 
aquarelles. 

L'auteur ne néglige aucun des grands problèmes qui se posent aujourd’hui 
à propos du continent africain. Le plus grave est évidemment l’avenir de 
l'Afrique et son rôle dans le monde. Dans ce dernier, on peut se demander 
quelle doit être la place des indigènes et le rôle des diverses nations civilisées. 
La géographie conduit alors à la politique. 

Malgré ses caractères archaïques, l’Afrique n’est pas une masse immuable. 
On y trouve des civilisations déjà avancées, en même temps que des cultures 
très primitives. Elle a subi à plusieurs reprises des influences extérieures. Les 
Hottentots parlent une langue hamitique, et les Malgaches viennent en grande 
partie de l'Océanie. Importés d'Amérique par les Portugais, le manioc et le 
maïs sont aussi répandus dans le Centre-Africain que la pomme de terre l’est 
en Europe. Aujourd’hui, les ustensiles venus d'Europe se répandent dans 
toute l’Afrique, comme les vases grecs pénétraient dans les pays celtiques de 
l’Europe centrale. Il semble qu’une lente aurore se lève sur l’Afrique. Telle 
apparaît la pensée que Mr Jaeger développe dans un livre indispensable à 
tous ceux qui s'intéressent au continent africain. Il n’en est pas de meilleur. 


LÉON AUFRÈRE. 


LES PLUIES EN AFRIQUE AUSTRALE 
(RÉGION OUEST DE LA PROVINCE DU CAP)! 


La région comprend : a) une plaine côtière étroite et discontinue ; b) un 
rebord de topographie variée : série de plateaux ou karroos séparés par des 
escarpements montagneux et adossés au Grand Escarpement (Compass Berg, 


1. F.E. PLUMMER, Aspects of rainfall in the Western Cape province. À basis for geogra- 
phical and agricultural study (University of Pretoria, Series n° 1, 22), Pretoria, Wallachs’ 
Limited, 1932, in-8°, 80 p., 16 cartes, 23 graphiques. 
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2 600 m.) ; c) une grande cuvette intérieure inclinée vers le Kalahari et dont 
l'altitude moyenne se tient entre 1 000 et 1 500 m. 

Les montagnes bordières sont les plus arrosées (plus de 2 m. 50 de pluies) 
et conditionnent le régime aride de l’intérieur (100 à 175 mm.). Mais le dispo- 
sitif orographique ne peut rendre compte du contraste entre la côte Ouest 
semi-désertique et la côte Sud humide. En dernière analyse, la circulation 
générale atmosphérique décide souverainement de la pluviométrie. 


A. Les centres d'action de l'atmosphère. — Deux faits sont à 
noter : 4° la province du Cap est située dans l’hémisphère Sud, c’est-à-dire dans 
la zone où la grande extension des surfaces océaniques favorise la stabilité des 
conditions atmosphériques saisonnières ; 29 cette région est comprise entre 28° 
et 35° lat. S, c’est-à-dire dans le domaine des hautes pressions australes. 

Ces faits justifient la présence de deux anticyclones océaniques perma- 
nents installés, l’un sur l'Atlantique méridional, l’autre dans le Sud de l’océan 
Indien. 

Ces anticyclones se rapprochent ou s’écartent suivant les saisons, suivant 
les réactions des basses pressions équatoriales et subantarctiques. Voici d’ail- 
leurs le rythme de ces mouvements : pendant l’hiver austral, l’Afrique du Sud 
est soumise à un régime anticyclonique, et ces hautes pressions sont une sorte 
de pont jeté entre les deux anticyclones océaniques. Durant l’été, une cuvette 
cyclonale, dérivée des basses pressions équatoriales, s’établit sur le Sud du 
continent africain ; elle écarte et désolidarise les deux anticyclones ; dans des 
circonstances exceptionnellement favorables, elle peut entrer en liaison avec 
l'anneau de basses pressions subantarctiques ; il se forme alors un «col de 
dépressions » qui détermine des pluies anormales sur les karroos et l'intérieur. 

De tous ces centres d’action, l’anticyclone Sud-atlantique est le plus cons- 
tant. Son influence est prépondérante et contrarie l’océanité du climat : la 
bande côtière atlantique est la plus sèche de l’Union Sud-Africaine, et l’ari- 
dité est plus marquée à l'embouchure de l’Orange, où l'Océan devrait norma- 
lement accuser ses effets. Le régime subdésertique du littoral atlantique est 
accru par le courant froid de Benguella, qui court parallèlement à la côte ; 
cette venue d’eau froide entrave la progression des cyclones océaniques 1. On 
observe alors les mêmes phénomènes que sur les côtes occidentales des conti- 
nents à latitude équivalente : brouillards avec précipitations rares. 

L’influence des basses pressions équatoriales et subantarctiques est plus 
difficile à doser ; mais, selon un phénomène général observé ailleurs, les préci- 
pitations se produisent aux abords de la côte Sud, quand les basses pressions 
d'été ou les hautes pressions d’hiver sont en progrès, sans être encore dans leur 
plein épanouissement. 

Du jeu de ces différents centres d’action résultent les directions des vents : 


1. Les caractères désertiques des côtes occidentales subtropicales et leur dépendance 
vis-à-vis des basses températures des eaux marines (courants et venues d'eaux froides) 
ont été illustrés par une observation faite en 1925. «Sur la côte occidentale du Pérou, 
un courant chaud aberrant avait pendant quelques semaines remplacé le courant froid 
de Humboldt. La température de la surface de la mer s’éleva de 20°, et le caractère du 
climat fut soudain changé ; d'abondantes chutes de pluies suivirent ; les rivières ne 
purent évacuer l'excès d’eau ; il en résulta des crues désastreuses » (C.E. P. Brooks, The 


Weather, 1927, p. 66). 
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a) pendant l'hiver, les vents d'Ouest sont nettement prédominants ; b) en été, 
sur la côte Ouest, ils soufflent du $ et du SE ; sur la côte Sud, les vents du 
et du SE alternent avec les vents du N et du NO. 


B. Les pluies, le régime saisonnier et les régions pluviométri- 
ques. — Il est difficile de préciser la durée et la date initiale de la saison plu- 
vieuse, vu la grande variété régionale et l'insuffisance des renseignements. 
Mais on peut déterminer le mois le plus arrosé et les conditions moyennes des 
pluies par saison. 

Le mois le plus arrosé est mars pour le plateau intérieur, juin pour la zone 
occidentale et, pour la côte Sud, avril à l’Ouest, septembre-octobre à l'Est. 

Les conditions moyennes des pluies peuvent être résumées ainsi : 1° pen- 
dant lété (décembre, janvier, février), le Nord-Ouest — Namaqualand, 
* bassin de l’Olifant, région de Malmesbury — constitue le secteur le plus 
sec, avec moins de 25 mm. de pluies ; par contre, le Sud enregistre 250 mm. 
sur la côte de Knysna et même 275 sur la baie de Plettenberg ; 

20 à l’automne (mars à mai), la zone où les précipitations sont inférieures 
à 25 mm. est réduite et se reporte au Nord du 31€ parallèle (Namaqualand) ; 
partout aïlleurs les chiffres sont supérieurs à 50 mm. ; dans la cuvette inté- 
rieure, le Kuruman et la région de Kimberley reçoivent 125 mm. ; toute la 
zone méridionale est bien arrosée ; 

30 la saison froide (juin à août) est marquée par la sécheresse de l’inté- 
rieur ; le secteur pluvieux s’est déplacé vers l'Ouest : la montagne de la Table 
reçoit 760 mm. ; 

4° au printemps (septembre à novembre) la côte Ouest et l’intérieur sont 
également secs ; dans la région côtière méridionale, le maximum se reporte 
à l'Est : baie de Knysna, 250 mm. 

Il y aurait ainsi trois régimes pluviométriques : a) le régime méditerra- 
néen de l’Ouest : 40 p. 100 des pluies pendant l’hiver et 15 p. 100 pendant 
les trois mois d’été ; b) le régime continental aride de l’intérieur : 30 à 50 p.100 
de pluies d’été, contre 20 p. 100 en hiver ; c) le régime méridional! : pluies en 
toutes saisons avec recrudescence aux équinoxes. 

Mais, vu l’étendue de la région, les régimes pluviométriques sont des 
notions trop théoriques ; c’est ainsi que le régime méditerranéen comprend 
la station la plus arrosée (Wemmers Hoek, 5 m.) et la plus sèche (Port Nol- 
loth, 61 mm.). Il faut donc préciser les régimes par l’étude des régions pluvio- 
métriques. 

La région occidentale est caractérisée par les pluies d'hiver ; 60 p. 100 des 
précipitations se produisent de mai à août, avec maximum en juin. L'été est 
relativement sec ; sur le littoral, le minimum est en février ; à l’intérieur, en 
décembre. En dépit de l’uniformité du régime, deux types extrêmes peuvent 
être retenus : un type humide au Sud (région du Cap)*° ; un type aride au Nord 
(Namaqualand) 5. Dans la région du Cap, le nombre de jours de pluie dépasse 
60 et atteint 110 à la montagne de la Table. Les précipitations sur la plaine 


1. Peut être assimilé au type chinois ; voir Emm. DE MARTONNE, Trai i 
physique, 1925, p. 254. LEE TTio ES 
2. Analogue au type portugais (Jd., p. 268). 
3. Type syrien ([d., p. 270). 
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côtière oscillent entre 300 mm. (Cape Point} et 1 m. 40 (Claremont) ; elles 
augmentent rapidement avec l’altitude. Au contraire le Namaqualand est de 
caractère semi-désertique ; la moyenne annuelle des pluies atteint à peine 
100 mm. répartis en moins de 40 jours. Par exemple, Port Nolloth reçoit 
61 mm. en 24 jours ; ce total varie d’ailleurs suivant les années : 12 mm. en 
1895 ; 156 mm. en 1924. 

La région intérieure (karroos et cuvette inclinée vers le Kalahari) a le 
régime continental des pluies d’été (maximum en février-mars). La cuvette 
septentrionale a une période sèche plus intense et plus longue qui dépasse 
6 mois ; le Great Bushmanland reçoit, de février à avril, 115 mm. répartis 
en 15 ou 20 jours. Dans les karroos, la saison pluvieuse s’étend toujours de 
décembre à avril; mais la compartimentation topographique fait varier le 
total annuel des pluies ; certaines parties sont de véritables déserts : le Sud 
du Gouph n’accuse que 100 mm. en 15 jours ; par contre, la Zwartberg Pass 
(1 700 m.) reçoit 725 mm. ; en général la moyenne des jours de pluies varie de 
25 à 50 jours avec un total de 175 à 370 mm. 

La région méridionale est extrêmement localisée ; elle comprend la côte à 
l'Est du cap des Aiguilles et les premières pentes montagneuses. Il n’y a plus 
de saisons sans pluies ; le Grootvaders Bosch reçoit 1m. de pluies en 110 jours, 
le Witteelbosch, 1 m. 10 en 105 jours. Le paysage végétal traduit cette humi- 
dité : sur les versants montagneux subsistent des lambeaux de forêts primi- 
tives. La fréquence des précipitations tient sans doute à la présence du cou- 
rant tiède des Aiguilles, qui favorise la propagation des cyclones. 
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Gonzalo pe Reparaz, Historia de la Colonizaciôn, 1 (Coleccién Labor}, 
Barcelone, Editorial Labor, S. A., 1933, in-12, 468 p., 105 fig., 16 pl.. 3 cartes 
en couleurs. 

Deux parties : des origines à la chute de l’Empire romain (p. 11-224) ; de la chute de 
l'Empire romain à la constitution de l’Empire britannique (p. 225-468). Distingue la 
colonisation des empires fluviaux (Assyriens, Israélites et Perses), des empires mari- 


times (Grèce, Carthage, Rome), l’ère océanique (colonisation ibérique, expansion des 
nations septentrionales : Pays-Bas, Iles Britanniques). 


ExPOSITION COLONIALE INTERNATIONALE DE Paris 1931, La carte de 
l’Empire colonial français (Coll. Les armées françaises d'outre-mer), Paris, 
Georges Lang, 1931, in-4°, 208 p., 40 fig. et cartes. 

L'ouvrage a été rédigé par le Lieutenant-Colonel Ed. DE MARTONNE et Mr Jean Mar- 
Tin, agrégé d'Histoire et de Géographie. Il rend compte des travaux qui ont présidé à 


l'élaboration de la carte aux colonies. Un compte rendu sera donné prochainement dans 
cette revue. 


UNION GÉOGRAPHIQUE INTERNATIONALE, Comptes Rendus du Congrès 
international de Géographie, Paris, 1931, Tome premier, Actes du Congrës, 
Travaux de la Section I, Paris, Librairie Armand Colin, 1932, in-8°, 360 p., 
20 fig., 2 pl. — Prix : 40 francs. 


La section I, Topographie et Cartographie, était présidée par le Dr TORROJA, assisté 
des Lieut.-Col. K. SCHNEIDER et Ed. DE MARTONNE. Six groupes de questions ont donné 
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lieu à des communications : topographie en haute montagne ; photo-topographie aérienne ; 
figuration du terrain sur les cartes ; cartographie des régions tropicales ; services géogra- 
phiques des différents États ; travaux cartographiques particuliers. 


Maurice PARDÉ, Fleuves et rivières (Coll. Armand Colin). Paris, Librairie 
Armand Colin, 1933, in-16, 224 p., 18 graphiques et cartes. — Prix : 10 fr. 50. 


Ce petit livre est un véritable traité d’hydrologie fluviale ; il en précise les lois, la ter- 
minologie et le plan d’études ; malgré son format réduit, il reste éminemment concret, grâce 
aux nombreux exemples empruntés à toutes les parties du globe. Trois parties : 1. Les 
facteurs du régime (relief, météorologie, hydrologie, nature du sol), p. 12-60 ; 2. Mesures 
et calculs hydrométriques, p. 61-77 ; 3. Les variations saisonnières, les étiages, les crues, 
abondance moyenne, les transports solides, p. 79-216. Les régimes sont classés en trois 
catégories : régimes simples, régimes complexes du premier degré, régimes complexes du 
second degré. Les régimes simples, fonction d’un seul mode d’alimentation, ont un rythme 
à deux temps : tels sont le régime glaciaire, le régime pluvial océanique, le régime pluvial 
tropical, les régimes nivaux de montagne et de plaine ; les régimes complexes se signalent 
par quatre et parfois six phases hydrologiques. L'auteur ne se borne pas à l'étude des 
variations saisonnières ; il réserve une analyse détaillée aux écarts de régime, étiages et 
crues, et surtout à l'abondance moyenne qui a pour expression le module et qui offre peut- 
être le plus de signification géographique. : 


Henri GAUSSEN, Géographie des Plantes (Coll. Armand Colin), Paris, 
Librairie Armand Colin, 1933, in-16, 222 p., 8 fig. et cartes. 

Marcel PRENANT, Géographie des Animaux (Coll. Armand Colin), Paris, 
Librairie Armand Colin, 1933, in-16, 199 p., 4 cartes. — Chaque volume, 
40 fr. 50. 


Deux remarquables ouvrages ; écrits par des spécialistes et pour des spécialistes, ils 
donnent une idée aussi large et aussi actuelle que possible des orientations de recherches en 
biogéographie ; ceux que ne rebutent pas les termes techniques ne sauraient trouver de 
guides plus sûrs. Mais les géographes devront toujours se reporter au troisième volume du 
Traité de Mr Emm. DE MARTONNE. 

Dans la Géographie des Plantes, MT GaAussEen écarte délibérément les considérations 
écologiques. La première partie (p. 7-98) étudie la géographie de la plante prise isolément 
et envisage les aires des plantes comme des faits objectifs qu'il y a lieu d'expliquer. La 
seconde partie (p. 99-196) pose les problèmes relatifs aux groupements de plantes ; elle 
comprend entre autres un examen critique du concept d'association. Les exemples sont 
surtout choisis en France : les flores terrestres de la France, p. 78-98 ; étude de la végé- 
tation de la France, p. 154-176. 

Le livre de Mr PRENANT est plus exhaustif. Le plan suivi fait tout d’abord abstraction 
du milieu : ainsi apparaît l'importance de la statistique (La distribution statistique des 
animaux ; La distribution des animaux et le temps, p. 7-65). Après une excellente mise au 
point du milieu et de ses facteurs physiques généraux (p. 66-89), les chapitres relatifs aux 
divers milieux, par la place qu’il occupent dans le livre (p. 90-188), montrent l’impor- 
tance fondamentale de l'écologie. 


Général AzAN, Conquête et pacification de l'Algérie, Paris, Librairie de 
France, 1931, in-4°, 544 p., 78 ill. 


Expose, d’après les documents inédits du Ministère de la Guerre, la manière dont la 
France s’est établie en Algérie de 1820 à 1858. Le livre es un tirage spécial du volume 
publié dans la collection consacrée par l'Exposition coloniale de 1931 aux Armées fran- 
gaises d'outre-mer. L'ouvrage fera l’objet d’un compte rendu. 


Max EckerrT, Neues Lehrbuch der Geographie, Bd. II, Länderkunde, 1. Teil, 
Europa, Berlin, Georg Stilke, 1933, in-80, x11 + 531 p. — Prix : 14,50 RM. 


Le premier volume de ce traité, Allgemeine Erdkunde, a été présenté aux lecteurs 
français par Mr fmm. DE MARTONNE (voir XLIe Bibl. 1931, n° 640). Les généralités sur 
l'Europe sont traitées en une vingtaine de pages. Les différentes régions sont groupées 
en quatre grands ensembles : Europe centrale, Europe orientale ; Europe insulaire et 
péninsulaire du Nord (ou Thulénésie) ; Europe méditerranéenne. Il faut retenir l'effort de 
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coordination entre les cadres physiques et les divisions politiques : ainsi pour l'Europe 
centrale, les Alpes et les États alpestres (Suisse, Autriche) constituent le point de départ ; 
ensuite le chapitre intitulé Der Mittelgebirgswall im Umkreis der Alpen comprend l’Europe 
occidentale française (France, Belgique, Luxembourg), l'Europe centrale germanique (Pays- 
Bas, Allemagne), l’Europe centrale des Sudètes et des Karpates (Tchécoslovaquie, Hongrie, 
Roumanie), l'Europe centrale slave (Pologne, Lithuanie). Ni figures, ni cartes. La docu- 
mentation statistique est à jour. On regrettera certains jugements, sur le peuple français 
en particulier, qui reflètent trop docilement les doctrines géopolitiques allemandes. 


Ernest GRANGER, La France. Son visage. Son peuple. Ses ressources, Paris, 
Fayard, 1932, in-80, 432 p., 19 cartes. Prix : 25 francs. 


Écrit pour le grand public, ce livre est d'une lecture aisée et agréable, mais avec le souci 
de la documentation bibliographique. Quatre parties : Vue d'ensemble, p. 9-31 ;Les régions 
naturelles, p. 32-164 ; Les Hommes, pP. 165-227 : La vie économique, p. 228-378. C’est 
dans les 3° et 4° parties que s’accusent le mieux les tendances personnelles de l’auteur. 


Jacques LéorTarDp, Notice sur Marseille. La vie économique (Préface de 
l’Indicateur Marseillais, 93° année), Marseille, Imprimerie de lIndicateur 
Marseillais, 1933, 1 broch. in-8, 12 p., 3 graphiques. 


Population : 803 226 hab. Trafic du port en 1931 : 8 872 000 t. 


Georges ne MAnTEYER, Le Livre-journal tenu par Fazy de Rame en lan- 
gage embrunais (6 juin 1471-10 juillet 1507), Gap, 1932, in-8, SD ID 


Le iivre-journal est à la fois un terrier et un livre de raison, complété par différents 
relevés de comptes. Il apporte une remarquable contribution à l’étude du genre de vie de 
l'Embrunais et du mode d'exploitation d’une grande propriété au xv* siècle, grâce à la 
précision des notes sur les domestiques, les ouvriers agricoles, les fermiers, le travail et les 
produits de la terre, etc. 


Dr A. C. pe Vooys, De trek van de plattelandsbevolking in Nederland. 
Bijdrage tot de kennis van de sociale mobiliteit en de horizontale migratic van de 
plattelandsbevolking, Groningue, J. B. Wolters, 1933, in-80, 195 p., 4 fig., 6 pl. 
h. t., 4 cartes h. t. — Prix : 9,90 F1. 


Étude des migrations aux Pays-Bas. Fera l’objet d'une note par M° DEMANGEON. 


Henri SPiNNER, Le Haut-Jura neuchâtelois nord-occidental (Matériaux pour 
Le levé géobotanique de la Suisse, Fasc. 17, Commission phytogéographique de 
la Société helvétique des Sciences naturelles, Dir. Prof. Dr H. BROCKMANN- 
JEroscu), Berne, Hans Huber, 1932, in-8°, 197 p., 2 fig., 6 pl. et 2 cartes h. t. 


Cette étude a pour objet la végétation de la vallée de la Brévine, du vallon des Ver- 
rières et de celui des Rondes (une carte à 1 : 29 000). Elle est précédée d’un examen rapide 
du sol et du climat (P. 13-47), climat subocéanique abaissant les températures estivales, 
tandis que l’épaisse couche de neige empêche les froids hivernaux d’influencer normale- 
ment le tapis végétal; l'humidité s'oppose au développement d'une flore proprement 


alpine. 


Elio MIGLIORINI, L'Ungheria (Collezione Omnia), Rome, Paolo Cremonese, 
1933, in-12, 191 p., 10 fig. — Prix : 6,50 LEE 


Dans cette collection ont déjà paru : C. CONTI-ROSSINT, L'Abissinia ; O. RANDI, I 
populi bal canici ; F. EREDIA, La Meteorologia ; A. Mori, La Tunisia ; R. ALMAGIA, L’Alba- 
nia. Étudie le milieu hongrois physique et humain (p. 22-71) les modes d’activité (agri- 
culture, élevage, mines, industrie, voies de communications et commerce) (P. 12-123) ; 
la population (mouvement, densité, habitat) et les villes ; la géographie politique (p. 124- 
178). 13 pages de bibliographie. 
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André Bossin, La Lithuanie (Coll. Les États contemporains), Paris, Rie- 
der, 1933, in-8°, 120 p., 8 pl. h. t. 


Le chapitre I (Histoire, p. 19-57) intéresse le géographe par le problème de l’établis- 
sement des frontières (décision de la Conférence des Ambassadeurs, 1923) et par les ques- 
tions de Vilnius (Wilno) et de Klaipeda (Memel). Les chapitres II et III (Notions géogra- 
phiques, Activité économique, p. 59-87) sont à retenir pour les statistiques. 2 170 616 hab. 
densité : 41; population rurale : 76 p. 100 ; pommes de terre : 1 889 000 t.; seigle : 
640 000 t. — Pourcentage des exportations : bois, 28 p. 100 ; lin, 48. L'auteur a séjourné 
en Lithuanie ; ses notations sont précises et vivantes. 


Elio MicLiorint, La Val Belluna. Studio anthropogeographico (Publ. dell’ 
Istituto di Geografia della R. Università di Roma, série A, num. 2, Dir., prof. 
R. ALMAGI1A), Roma, Via Staderari, 19, 1932, in-8°, 108 p., 33 fig. 


Étudie les traits physiques, les éléments historiques et économiques de l'habitat (p. 6- 
41) ; l'accroissement de la population, l’émigration temporaire, la répartition des habi- 
tants (p. 42-70) ; l'habitat et ses rapports avec l’économie pastorale (p. 71-108). 


Karl HaAusHorEer, Japan und die Japaner. Eine Landes- und Volkskunde, 
Leipzig, B. G. Teubner, 1933, in-80, 240 p., 28 fig., 29 phot. — Prix : 9,60 RM. 


Intéressante mise au point ; la présentation et l'illustration de cette nouvelle édition 
sont très soignées. L'auteur a le souci d’une documentation à jour : il mentionne le con- 
flit manduhourien de 1932 ; il utilise l’article et le diagramme que Mr RUELLAN a fait 
paraître dans les Annales de Géographie (15 mars 1932, p. 141-166). L'ouvrage comprend 
5 chapitres : I, Position géographique et traits physiques généraux, la géologie, le climat, 
la biogéographie, p. 6-58. — II, Le milieu humain, race, langue, civilisation, p. 59-119. — 
III, L'individu et la famille dans l’État ; la constitution et les partis, p. 120-139. — 
IV, L'empire japonais. son développement et son expansion, p. 140-184. — V, La vie éco- 
nomique japonaise, p. 185-225. — Tableaux statistiques. Bibliographie de 131 n°*. Voir 
A. DEMANGEON, XLe Bibl.1930, n° 453. 


Hermann WENZzEL, Sultan-Dagh und Akschehir-Ova (Schriften des Geo- 
graphischen Instituts der Universität Kiel, hrsg. von Prof. Dr O. SCHMIEDER, 
H. 1), Kiel, 1932, in-8°, 76 p., 8 fig., 5 pl. et 2 cartes h. t. — Prix : 3 RM. 


Étude d’une région de l’Anatolie intérieure (Ouest de Konia). Le Sultan-Dag appar- 
tient à la zone plissée interne de l’arc du Taurus, limité au Nord par une série de bassins 
encombrés de matériaux détritiques : l'Aksehir-Ova est un de ces bassins. Le Sultan-Dag 
et l’Aksehir-Ova constituent un même bloc basculé et tronqué par une faille (= Kipp- 
scholle). Une surface d’érosion vers 1 500-1 700 m. tronque les couches néogènes. Les huit 
derniers chapitres sont consacrés à l'habitat, au nomadisme et à la mise en valeur de la 
steppe. 


Armando MELON R. DE GORDEJUELA, Geografia de Australia y Nueva 
Zelanda (Collecciôn Labor), Barcelone, Editorial Labor, 1933, in-12, 224 je 
84 fig., 16 pl., 2 cartes en couleur. 


Distingue en Australie 9 types de climats (3 climats de mousson : pendjabien, hindou 

central, tropical ; 1 climat désertique ; 2 climats méditerranéens : portugais et syrien: 

climat chinois ; 2 climats océaniques : breton et norvégien) et 9 formations végétales. 
Un chapitre est consacré à la géographie régionale. Copieuse et intéressante illustration. 


E. L. GUERNIER, L’Afrique, champ d'expansion de l’Europe, Paris, Librai- 
rie Armand Colin, 1933, in-80, 284 p., 14 cartes et graphiques. 


Chap. I, Les masses humaines, p. 7-53; chap. II, L'Afrique et la pénétration euro- 
péenne, p. 55-91 ; chap. III, L'Afrique dans l’économie moderne, p. 93-161 ; chap. IV, 
La mise en valeur de l’Afrique, p. 163-251. Le livre est un répertoire économique de 
l'Afrique, éclairé par d’incessantes comparaisons avec la vie économique mondiale. L’au- 
teur, avec l’autorité que lui confèrent vingt ans de séjour en Afrique, y soutient une 
thèse : le monde doit s'organiser en « fuseaux économiques » méridiens; c’est dans l’or- 
ganisation d’un « fuseau eurafricain » que l’Europe trouvera la solution dela crise actuelie. 
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René Horrnerr et Paul MAUCHAUSSÉ, Formules modernes d'organisation 
minière africaine (Maroc Français-Congo Belge) (Institut des Hautes Études 
Marocaines, Coll. des centres juridiques, t. VI), Paris, Librairie du Recueil 
Sirey, 22, rue Soufflot, 1933, in-8°, 296 p., 6 fig., 7 pl. h. t. — Prix 0ir. 


Ce livre est un travail de sociologie économique et non de géographie économique, mais, 
œuvre de deux techniciens remarquablement informés, il intéresse tous ceux qui, à des 
titres divers, s’occupent des questions marocaines. Les immenses services rendus au Maroc 
par l’'OFFICE CHÉRIFIEN DES PHOSPHATES et par le BUREAU MINIER et au Congo par le 
CoMITÉ sPÉCIAL DU KATANGA prouvent les bienfeits de l’économie dirigée par l’État en 
matière d’exploitation rationnelle coloniale. Après une évocation des Compagnies de Colc- 
nisation de l’Ancien Régime et de leur renouveau au x1x° siècle (p. 25-58), cette étude con- 
tient l’analyse des multiples activités de deux grandes collectivités d’affaires pour l'éveil 
minier africain au Maroc (p. 59-215) et au Congo (p. 217-275). 


Michel VIEUCHANGE, Smara, Paris, Plon, 1933, in-12, 296 p., 58 fig. h.t., 
4“carte. — Prix :20 fr. 

Carnets de route du raid héroïque et douloureux qui, du 10 septembre au 13 novembre 
1930, a conduit l’auteur chez les dissidents de l’Anti-Atlas, du Rio de Oro et à Smara, et 


qui a déterminé sa mort le 30 novembre. Une introduction de J. VIEUCHANGE rapporte la 
formation intellectuelle de son frère et la genèse de l'exploration. 


Maurice RonperT-SainT, Sur les Routes du Cameroun et de l’A. É. F. (Pré- 
face de Mr Gratien Canpace), Paris, Société d'Éditions Géographiques, Mari- 
times et Coloniales, 184, boulevard Saint-Germain, 1933, in-12, 250 p.,1 carte. 

Itinéraire suivi : Douala, Yaoundé, Bangui, Brazzaville, M'Vouti, Pointe-Noire. Le 
voyageur érudit, auteur de La Grande Boucle, qu’est M' RONDET-SAINT passe en revue, 
chemin faisant, les grands problèmes mondiaux et coloniaux : question de l’armement 
français, du mandat français sur les anciennes colonies allemandes, des zones franches 


maritimes, du chemin de fer du Tchad, du tourisme cynégétique, de l'emploi des troupes 
noires, de la maladie du sommeil, du chemin de fer Congo-Océan. 


Contributions in Geology and Geog&raphy, ed. by Lewis F. THomas (Washing- 
ton University Studies, New Series, Science and Technology, n° 7), Saint-Louis, 
1932, in-80, 122 p., 31 fig. 

Comprend quatre articles : Lewis F. THoMaAs, The Geographic Landscape vf Metropo- 
Litan St. Louis, p. 11-45, 14 fig. — Chester K. WENTWORTH, The Geologic Work of Ice 
Jams in Subarctic Rivers, p. 49-80, 10 fig. — Carl ToLMAN, The Opemiska Granitic Intru- 
sine, Quebec, p. 83-110, 7 fig. — Courtney WERNER, Synonymy vf the Mid-Devonian Rugose 
Corals of the Falls of the Ohio, p. 113-122. 


New England’s Prospect : 1933 (American Geographical Society, Special 
Publication, n° 16, ed. by John K. Waiçcuar), New York, American Geogra- 


phical Society, 1933, in-8°, 502 p., nombreuses fig. 

Vingt-neuf collaborateurs ont travaillé à cette monographie, dont M' BAULIG rendra 
prochainement compte. 

SMITHSONIAN INSTITUTION, BUREAU OF AMERICAN Eranococy, Washing- 
ton, 1932, in-8°: Bulletin 99: J. Moowey et F. M. OBBrecaTs, The Swim- 
mer manuscript, 319 P.; — Bulletin 108 : A. S. GarscHer et J. R. SWANTON, 
À dictionary of the Atakapa language, 181 p. ; — Bulletin 109:F. La FLESCHE, 
À dictionary of the Osage language, 406 p.; — Frances DENSMORE, Yuman 
and Yaqui Music, 216 P. 

Seul le Bulletin 99, qui traite des Indiens Chérokee, intéresse les géographes par sa 
bibliographie. 
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CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 


EUROPE 


La coopération agricole en Belgique!. — Le BorrENBoND belge 
ou ligue des paysans est une puissante association de cultivateurs, dont le 
siège se trouve à Louvain. Certains de ses services concentrent leur activité 
sur le terrain social, mais par d’autres services, comme la Caisse centrale de 
crédit, il s’occupe des intérêts matériels de ses membres et joue un rôle écono- 
mique surtout dans toute la partie flamande de la Belgique. Il comptait, à 
la fin de 1931, 128 098 membres, répartis entre 1 228 gildes locales. Il possède 
un service de technique agricole et horticole qui procède à des recherches et à 
des expériences scientifiques sur la sélection des plantes, la fumure des terres, 
la lutte contre la maladie des plantes et les insectes nuisibles, l’amélioration 
du bétail. Une station d’amélioration des plantes, fondée en 1925 à Héverlé, 
près de Louvain, couvre une superficie de 70 ha. Par ses études et ses enquêtes 
il intervient puissamment auprès du Gouvernement toutes les fois qu’il s’agit 
de défendre les intérêts agricoles, et, quand il fallut soutenir la culture natio- 
nale de la betterave à sucre, de l’avoine, du froment, du houblon, du tabac, 
de la chicorée, ainsi que la production du beurre, de la viande et des œufs, ses 
conseils ont été écoutés. 

Le Boerenbond comptait, en 1931, 164 laiteries affiliées, dont 47 dans la 
province d’Anvers, 25 dans le Brabant, 49 dans le Limbourg et Liége, 44 dans 
la Flandre orientale, 6 dans la Flandre occidentale, ayant travaillé 249 mil- 
lions de litres de lait. Pendant la même année, 2 842 planteurs de betteraves 
à sucre, groupés en syndicats, ont vendu les betteraves de 2 380 ha. Les achats 
et les ventes en commun montrent une progression remarquable d’année en 
année : en 1931 le comptoir de Boerenbond a acheté 181 895 t. d’engrais, 
256 360 t. d’aliments pour le bétail, 70 000 t. de marchandises diverses (char- 
bon, tourbe, paille), 14 600 t. de semences, 814 982 fr. de machines agricoles, 
1196 631 fr. d’appareils de laiterie (en 1920, les achats d’engrais n’avaient été 
que de 51 711 t. ; ceux d’aliments pour le bétail, de 16 645 t.). Les ventes en 
commun se sont élevées à 55 847 t. pour les pommes de terre, 1 504 t. de 
beurre, à 124 millions d'œufs (surtout aux marchés de Bruges, Bruxelles, 
Gand, Hasselt et Anvers), à 7 millions de fr. pour les légumes, à 2 641 t. pour 
les fruits. Puissante organisation financière, le Boerenbond a reçu à sa Caisse 
Centrale, en 1931, 1 705 millions de fr. de dépôts, et il a fondé une société 
d’assurances (incendie, vie, accidents, grêle). — A. D. 


Le canal Albert (Belgique) ?. — Le canal Albert, dont les travaux 
ont commencé en juin 1930, a pour but d'établir, par navigation intérieure, 


1. D’après Boerenbond belge ou ligue des paysans. Rapport par Monseigneur LUYT- 
GAERENS, secrétaire général. Exercice 1931. In-8°, 228 p. 

2. D’après A. P. DucrerT, Une grande œuvre belge : Le Canal Albert (L'Entreprise fran- 
çaise, 25 août 1939, p. 13-25). 
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une communication directe entre Liége et Anvers. Actuellement la communi- 
ARE rod ee canal de De à Maestricht, puis par le canal de 
Re ee À Ha jusqu'à Bocholt, et enfin par le canal de 
4 à l’'Escaut. Elle présente, aux yeux des Belges, de graves 
inconvénients : elle ne permet le passage qu’à des bateaux de 450 t. ; elle ne 
répond plus à un mouvement de batellerie qui, en 1931, atteignit 6 millions 
de t. sur la section Liége-Maestricht ; elle doit traverser l’enclave hollandaise 
de Maestricht, où les obstacles et l'encombrement sont si gêénants qu'il faut 
à un bateau en temps ordinaire un minimum de 20 heures pour franchir les 
8 km. de voie d’eau compris dans le territoire néerlandais ; plus loin, au delà 
de Maestricht et en territoire belge, le nombre des écluses fait que la longueur 
réelle du canal (153 km.) devient une longueur virtuelle de 273 km., de sorte 
que la durée moyenne du trajet entre Anvers et Liége peut être évaluée à 
12 jours. D’autre part, les Pays-Bas ont commencé, en aval de Maestricht, 
la construction d’un canal (le canal Juliana) sur la rive droite de la Meuse, 
prévu pour des bateaux de 2 000 t., rejoignant vers l’aval le Waal et destiné 
ainsi à assurer aux charbons du bassin du Limbourg néerlandais une voie de 
sortie vers Rotterdam et peut-être aussi à drainer vers le rival d'Anvers le 
trafic du bassin de la Meuse en amont de Maestricht. Les travaux, inaugurés 
à la fin de 1925, seront terminés en 1935. Les Belges ont vu dans ce canal un 
danger pour Anvers, car s’ils étaient amenés à améliorer chez eux le canal de 
Liége à Maestricht et à y permettre le passage de chalands d’un gros tonnage, 
ils dirigeaient eux-mêmes le trafic belge vers la voie néerlandaise. 

Aussi les Belges se sont-ils décidés à entreprendre la construction d’un 
canal belge à grande section, devant joindre Liége à Anvers. Ce canal a pour 
but : 4° de relier le bassin industriel liégeois au port d'Anvers par une voie 
plus courte, plus commode, plus rapide et de plus grande capacité que la voie 
actuelle ; 2° de desservir le nouveau bassin houiller de la Campine et d'y 
développer l’économie industrielle ; 3° d'éviter que le trafic venant de la Meuse 
et même de la Moselle, ainsi que le trafic liégeois ne trouvent avantage à se 
rendre à Rotterdam plutôt qu’à Anvers ; 4° d’amener dans la Campine l’eau 
indispensable à l'alimentation des usines et à la mise en valeur de la région 
par un moyen tel que cette eau ne soit placée à aucun endroit sous la dépen- 
dance des Pays-Bas. Le tracé adopté est le suivant : longer d’abord la fron- 
tière de l’enclave néerlandaise de Maestricht ; atteindre au Sud de Lanaeken 
au col d’Eygenbilsen la crête de partage entre le bassin de la Meuse et celui de 
l’'Escaut ; côtoyer la lisière Sud du bassin houiller de la Campine ; retrou- 
ver la vallée du Dimer au Nord de Hasselt ; gagner Herenthals, puis Anvers. 

Les travaux ont été entrepris en juin 1930 sur la section Haccourt-Brieg- 
den. Le canal suit d’abord le fond de la vallée de la Meuse, mais, au delà de 
Lanaye, il le quitte, pour s’élever sur le versant, puis Sur le plateau ; c’est dans 
cette montée qu’on doit creuser d’immenses tranchées de plus de 60 m. de 
hauteur dont les déblais serviront à construire dans la vallée de la Meuse, entre 
Je canal de Liége à Maestricht et Je versant, un énorme remblai haut de 10 m. 
sur 200 ha. Plus loin, quand on aura atteint le col d'Eygenbilsen (alt. : 80 m.), 
on rencontrera des terrains argilo-sableux gorgés d’eau : On à décidé de les 
assécher par puits filtrants et pompages, puis par drainage naturel à 
l’aide de galeries et de puits : ces travaux ont déjà commencé en avril 1932. 
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L'économie du projet comportait une prévision totale de 1914 millions 
de fr. belges, dont 500 étaient déjà engagés en avril 1932. — A. D. 


La flotte de commerce et les ports allemands. — La flotte 
allemande a continué sa progression. De 3 600 000 tx en 1927, elle est montée 
à 5 435 000 en 1932. Elle a ainsi reconquis le troisième rang dans le monde, 
après la Grande-Bretagne et les États-Unis, dépassant de loin la France, le 
Japon, la Norvège et l’Italie. Si l’année 1931 a vu légèrement baisser le nom- 
bre des navires (0,7 p. 100), leur capacité a augmenté de 3 p.100. La propor- 
tion des voiliers diminue constamment (2 p. 100), ainsi que celle des vapeurs 
chauffés au charbon (56 p. 100); les navires à moteur, au contraire, attei- 
gnent la proportion de 13,5 p. 100 ; la part des vapeurs chauffés au ma- 
zout est la même (28,5 p. 100) depuis 1928. Les bateaux les plus nombreux 
sont ceux de 5 000 à 10 000 tx. En 1927, le plus gros navire était le Co- 
lumbus, de 32 000 tx ; aujourd’hui, le Bremen atteint 51 665 tx, et 
l'Europa, 49 756. Ils mesurent chacun 285 m. de long et filent 25 nœuds. 
Cette flotte est loin de faire tout le commerce extérieur de l’Allemagne : 
54,7 p. 100 des navires sont allemands ; cette proportion ne varie pas avec la 
crise. Les autres pavillons représentés sont le pavillon britannique (14 p. 100), 
hollandais (5 p. 100), danois (5), suédois (5), norvégien (4). Devant la rareté 
croissante du fret, les deux principales compagnies de navigation, le Nord- 
deutscher Lloyd et la HAPAG, se sont fondues en un organisme unique. Le 
mouvement des principaux ports en 1931 a été le suivant (en milliers de tx) : 


CABOTAGE LONG COURS CABOTAGE LONG COUPS 
Kôünigsberg .... 460 843 Cuxhaven ..... 236 1 324 
Stettinee.".. 838 2 4997 Hambourg ..... 4 344 SI2S 2 
Sassnifz M6 ar 209 3 928 Brémen ss. 3 084 8 634 
Rostock” 135 SAS TT Bremerhaven .. 955 3 989 
LUDECKE Ter. - 356 1 034 Nordenham .... 170 370 
KIéIMAR ES sen 407 1 548 Emêêen 868 1 550 

A. M. 


Les exportations allemandes de machines vers l'Europe orien- 
tale. — Le numéro d’août 1932 de la revue Les industries mécaniques, organe 
du SYNDICAT DES INDUSTRIES MÉCANIQUES DE FRANCE et de la FÉDÉRATION 
DE LA MÉCANIQUE, donne des renseignements, extraits de la revue Ost-Europa 
Markt, sur les exportations allemandes de machines vers l’Est de l’Europe. 
Pour sept États clients du Reich (U. R. S. S., Pologne, Finlande, Lituanie, 
Dantzig, Lettonie, Estonie) et pour 1931, ces exportations se sont élevées à 
355 millions de RM. Deux seulement, l’U. R. S. S. et la Lituanie, ont, cette 
année-là, accru leurs achats ; les autres les ont fortement réduits. Les don- 
nées relatives à la Russie sont particulièrement intéressantes. Ses achats de 
machines ont atteint, en 1931, 313 600 000 RM., soit, par rapport à l’année 
précédente, une progression de 71,2 p. 100. Cette augmentation ne porte pas 
sur l’ensemble des articles. 11 y a une diminution considérable sur les machines 
agricoles (79,8 p. 100) et sur les machines textiles (76,5 p. 100) ; un énorme 
accroissement sur tout le reste : machines-outils (155,8 p. 109), chaudières et 


1. Chronique des Transports, 10 janvier 1931. 
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pièces détachées (38 p. 100), autres machines industrielles (64 p. 100): La 
conclusion de l’article souligne l’importance des pays de l’Europe orientale 
comme débouchés pour les machines (31,9 p. 100 de l’ensemble des exporta- 
tions de machines allemandes). On peut y ajouter une autre remarque : la 
préférence donnée par l’U. R.S. $. aux achats de machines-outils et de maté- 
riel industriel sur les machines agricoles et textiles. Elle confirme ce que nous 
savons des tendances du plan quinquennal, destiné beaucoup moins à donner 
satisfaction aux besoins immédiats du pays qu’à lui assurer pour l’avenir 
l’outillage industriel qui l’affranchira de l'étranger. — H. C. 


Minerais, industries métallurgiques et industries mécaniques 
en Allemagne!. — Les années 1930 et 1931 ont été marquées en Alle- 
magne par une régression très sensible dans toutes les branches de l’activité 
industrielle. Seul, parmi les métaux, le cuivre a été en progression (27 t. de 
métal utilisable, extraites en 1930, 29,8 en 1931 ; 136 000 t. de métal travaille 
en 1930 ; production encore insuffisante pour la consommation intérieure, 
mais l’achat de métal étranger a baissé de 130 000 t. en 1929 à 82 000 t. en 
1920). Le plomb a vu son extraction diminuer (54 000 t., 1931), mais la pro- 
duction industrielle augmenter (137 000 t. en 1930, contre 124 000 en 1929) ; 
l'augmentation énorme de la consommation rend de plus en plus nécessaire 
l'importation de plomb étranger. 

Pour le fer, le recul est beaucoup plus sensible, ainsi que pour tous les 
degrés de l’industrie métallurgique. La quantité de minerai extraite (en fer 
utilisable) est passée de 1 845 000 t. (1930) à 841 500 (1931). L’importation a 
diminué dans les mêmes proportions ; les minerais suédois et espagnols ont 
été les plus touchés. Les importations de minerai français ont diminué, mais 
leur part dans les importations totales ont augmenté. L'Allemagne fait de 
plus en plus appel au minerai russe (1930, 39 000 t. , 4931, 107 000 t.\ et grec 
(181 000 t., contre 20 000). Les bassins les plus productifs d'Allemagne res- 
tant ceux du Massif Schisteux Rhénan (5% p. 100, dont les trois quarts en 
Siegerland, le reste dans les bassins de Lahn-Dill et du Taunus), puis les 
bassins de Salzgitter (22 p. 100) et de Bavière (16 p. 100). Le bassin du Vo- 
gelsberg ne semble pas réaliser les espoirs qu'il avait fait naître.” 

La production de la fonte a subi une rapide décadence : 13 409 000 t. en 
1929, 9 695 000 en 1930, 6 061 000 en 1931. Elle redescend sensiblement au 
niveau de 1919 et de 1897. Cependant elle est encore trop forte pour la con- 
sommation des aciéries. L'Allemagne continue à exporter plus de fonte qu’elle 
n’en importe (25 millions de RM. en 1931, contre 15 millions aux importations). 

La production de l'acier brut présente la même évolution : en 1929, 
16 246 000 t. ;: 1930, 11 539 000 t. ; 1931, 8 289 000 t. Ce chiffre cependant reste 
supérieur à celui de 1920 (6 600 000 t.). C’est surtout la Saxe qui a été affectée 
par le chômage des aciéries ; la Ruhr y a été moins sensible, l'Allemagne 
du Sud à peine, malgré la forte baisse des aciers soudés (33 000 t. en 1930, 
contre 58 000 en 1928) dans laquelle elle est spécialisée. Ses laminoirs n’ont 
produit que 8 192 000 t. en 1930 (11 971 000 t. en 1927). Ses rails ont été 
les plus touchés par cette diminution ; les tôles, relativement peu. 


4. Cette note et les suivantes ont été rédigées d’après les documents publiés par 
Wirtschaft und Statistik en 1932. 


22% 
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Toutes les industries mécaniques et les fabrications d’objets de fer et 
d’acier ont également été atteintes par la crise. Mais la multiplicité des usines 
rend ici plus difficile l'évaluation statistique, et on ne dispose pas de chiffres 
détaillés depuis 1928. Cependant tous ces produits donnent encore lieu à 
d’importantes exportations ; en 1931, 780 millions de RM. de poutres, tôles, 
petit matériel, près d’un milliard de RM. de locomotives, autos, bicyclettes, 
machines textiles, électriques, agricoles, etc. 11 faut noter les progrès de l’expor- 
tation des automobiles (11 000 voitures en 1931, contre 5 000 en 1930), alors 
que la production a été en régression (54 000 voitures, contre 64 000) et que 
les importations ont diminué de 5 100 voitures à 3 700. Cependant l’indus- 
trie automobile allemande reste loin encore de celle de la France (196 000 voi- 
tures en 1931) et de l’Angleterre (193 000). — A. M. 


La production du courant électrique en Allemagne. — Elle est 
évidemment appelée à subir les contre-coups de toutes les crises des autres 
industries. Aussi n’est-elle égale en 1932 qu’à 77 p. 100 de celle de 1929. En 
1930, elle se répartit ainsi: sur 28,9 milliards de kwh., 15,9 ont été 
fournis par des usines « publiques » vendant le courant, 13, par des usines 
« privées » (utilisant elles-mêmes le courant produit). Là-dessus 22 milliards 
sont d’origine thermique (dont la moitié produits par le lignite), 4 milliards 
d’origine hydraulique ; 2 400 milliards ont été produits dans des générateurs 
à gaz. Ces derniers se trouvent pour les quatre cinquièmes en Rhénanie et 
en Westphalie, et uniquement dans des usines privées. 

Le courant est principalement produit par la Prusse Rhénane (22 p. 100). 
Viennent ensuite la Saxe prussienne, la Westphalie, le Brandebourg y com- 
pris Berlin, la Bavière et l’État de Saxe. D’une façon générale, le courant 
fourni par le charbon diminue, tandis que celui qui est fourni par le lignite 
ou la force hydraulique augmente. Cependant seule la Bavière a déjà des 
installations hydro-électriques importantes (2 165 millions de kwh.). La pro- 
priété des usines vendant le courant se répartit ainsi : 7? appartiennent au 
Reich (surtout en Brandebourg et dans l’État de Saxe, Bavière, Bade), 8 à 
des provinces, 23 à des cercles, 586 à des communes, 102 à des sociétés ou 
corporations, 782 à des particuliers. Les usines privées appartiennent sur- 
tout à l’industrie textile (1 165), à des papeteries (536), à des mines (312), etc. 
Mais elles ne peuvent se passer de courant acheté : les mines achètent 10 p.100, 
les papeteries 28 p. 100, les chemins de fer 75 p. 100 du courant qu'ils con- 
somment. À cette production, purement allemande, il faut ajouter 203 mil- 
lions de kwh. représentant la part de l'Allemagne dans les usines rhénanes de 
la frontière suisse. Le courant donne lieu à un trafic international : 136 mil- 
lions de kwh. sont vendus à l’étranger (surtout, il est vrai, à la Sarre). Les 
statistiques récentes ont supprimé la rubrique : achat de force motrice à l’étran- 
ger, qui, en 1929, dépassait les ventes de 5 millions de RM. — A. M. 


L'industrie des cuirs et des chaussures en Allemagne. — Cette 
industrie, peu étudiée jusqu'ici, est cependant la troisième du monde, après 
celle des États-Unis et de l'Angleterre. La crise a commencé pour elle dès 
1927. La production des cuirs : 150 millions de kg. en 1927, est descendue à 
117 en 1929 ; par contre, ces deux dernières années, la baisse s’est très sensi- 
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blement ralentie (103 millions de kg. en 1931, dont un quart environ est 
exporté). 

L'industrie des chaussures, qui n’a exporté, en 1931, que le quinzième de 
sa production, occupe 10 000 employés et 80 000 ouvriers. Ses caractères 
propres sont la grande abondance de la main-d'œuvre féminine et la dimi- 
nution du nombre des travailleurs à domicile, qui ne sont plus guère repré- 
sentés que dans le Palatinat. Cette province vient en tête pour la quantité 
de chaussures fabriquées ; viennent ensuite le Wurtemberg, la Saxe prus- 
sienne, la Bavière et la Prusse Rhénane. 

A l’industrie des chaussures de cuir, on peut joindre celle des chaussures 
d'appartement, liée plutôt à l'industrie textile. Elle est, par suite, plus indus- 
trialisée et plus concentrée ; les centres de travail sont en Saxe et Thuringe, 
dans l’agglomération berlinoise et en Hesse-Nassau. — A. M. 


Le commerce extérieur de l'Allemagne et la balance des 
paiements. — Comme on devait s’y attendre avec la crise mondiale, le volume 
du commerce allemand a considérablement baissé au cours des deux dernières 
années : 26 310 millions de RM. en 1929, 21 986 en 1930, 16 175 en 1931. Maïs, 
contrairement à ce que l’on constate dans la plupart des autres États indus- 
triels, la balance commerciale s’est constamment améliorée pendant cette 
période : 


1929 1930 1931 


Importations. 13 580 millions de RM. 10 521 millions de RM. 6 838 millions de RM. 
Exportations. 12 810 = 11 465 — 9 337 nn 


La balance générale des comptes a subi la même évolution rapide, grâce 
en partie à la diminution des réparations de guerre et au moratoire Hoover. 
On peut résumer ainsi la balance des comptes (en millions de RM.) : 


Balance commerciale .........:--------::°:: — + 
Métaux précieux, or, billets de banque .....-:.-. + 77 + 32 + 1 543 
Réparations de guerre AR NN safe ei SE _ — 
Fret, transit, passagers maritimes, postes ....... + + 
Assurances, salaires des travailleurs étrangers en 
Allemagne et allemands à l'étranger, représen- 
tations commerciales étrangères en Allemagne 


et allemandes à l'étranger ---.--------:-"-:: — 55 — 67 —— 3 
Tnt isa RC eo NR se ee Et -— 800 — 1 000 — 41 300 
rte Do Cas A SONO HD SEMELLE — 46 + Pr + 12 

AT EM AUS D 100 pot oi /PEDE-C QEL OGD — 9 667 — 793 + 2 29 


Ce tableau révèle le déséquilibre qui pèse sur l’économie allemande. La 
diminution du produit du fret marque le recul de l’activité commerciale mon- 
diale, tandis que la lourde somme croissante qui sert chaque année au paie- 
ment des intérêts à l’étranger montre les dangers de la politique d'emprunts, 
qui ne s’est pas ralentie en 14931, comme en témoigne la rubrique or €! billets 
de banque. Cependant, malgré ces servitudes, les excédents commerciaux 


1. Réparations en argent, diminuées du paiement des réparations en nature et de 
l'argent laissé en Allemagne par les ex-ennemis pour le service des réparations. 
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étaient assez forts en juin 1931 pour faire face aux obligations politiques, dont 
la fin n’a pu qu’accroître le caractère favorable de la balance en 1932. 
Comment donc le commerce peut-il donner des excédents aussi forts ? 
C’est essentiellement l’exportation des produits manufacturés qui provoque 
cet excédent, et cela malgré la crise. L'Allemagne reste importatrice de pro- 
duits alimentaires (surtout en 1931, fruits, 363 millions de RM. ; café, 222 ; 
beurres, 219 ; œufs, 169 ; légumes, 90 ; blé, 82 1; seul le sucre et la pomme de 
terre sont exportés, d’ailleurs en faible quantité) et de matières premières 
(oléagineux, 436 millions de RM. ; coton, 248 ; laine, 239 ; huiles minérales, 
222 ; tabac, 158 ; minerai de fer et fonte, 143 ; cuivre demi-ouvré, 101), parmi 
lesquelles seuls la houille et le coke donnent des exportations supérieures aux 
importations. Presque tous les produits finis donnent lieu à exportation : 
ceux de l’industrie sidérurgique et mécanique (1 572 millions de RM.) ? dé- 
passent de loin ceux des autres industries textiles, 292 millions ; cuirs, peaux et 
chaussures, 320 ; papiers, 102 ; industries chimiques, 300 ; objets en cuivre, 212. 
Voici la situation en 1931 par grandes catégories (en milliers de RM.): 


IMPORTATIONS EXPORTATIONS 


ANIMAUX EVEVANÉS SE LE Cr ne 54 927 46 927 
Produits Alimentaires 2-4 1 969 576 359 008 
Matières premières et produits demi-ouvrés . 3 477 873 1 812 894 
Produits ifiHs reseau 14 224 702 7 3179 779 


La répartition des fournisseurs et des clients, comparée avec celle de 
19273, traduit elle aussi les effets des bouleversements économiques mon- 
diaux. Si les États-Unis restent le premier fournisseur, leur rôle comme 
client diminue sensiblement. Les importations d’Argentine s’effondrent et 
font passer ce pays du deuxième au douzième rang des vendeurs. L° U. R.S.S. 
prend une place au contraire de plus en plus marquée, et monte au cinquième 
rang des fournisseurs, au quatrième rang des clients. Son volume d’échanges, 
tombé à 480 millions de RM. en 1925, est remonté à 1 069 en 1931. La Chine 
apparaît parmi les fournisseurs, où elle dépasse Argentine, Brésil et même 
Suède et Suisse; mais elle garde un rang secondaire comme acheteuse. Le 
Danemark resserre ses liens avec le Reich : il en est aujourd’hui le sixième 
fournisseur et le dixième client. A mesure qu’elle développe ses industries, 
la Tchécoslovaquie achète moins à l’Allemagne (neuvième rang en 1931, 
quatrième en 1927). L'Italie, l'Autriche, la Suède restent de bons clients. La 
situation de la France est assez particulière : tout en gardant la quatrième 
place aux importations en Allemagne, elle a vu la valeur de celles-ci diminuer 
de 780 millions à 341 millions, recul dû à la diminution d’exportation des 
minerais de fer et à la rude concurrence que subissent les produits méditer- 
ranéens français. Par contre ses achats en Allemagne augmentent (854 mil- 
lions de RM., contre 550). — A. M. 


. De ces chiffres comme des suivants sont déduites éventuellement les réexportations. 
. Déduction faite des importations. 


. Voir Emm. DE MARTONNE, Europe centrale, t. I, p. 367. 
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